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Jémne» de hm. Flèclwi ce Vjr cbistisreua par de pi 

diBpû:iitioi» pa«r tajpmlosophieet K9 matbétnati^VMi 
En idtn, après ime jenoesse asses agifrâ; iè oèiai «n 
soiUcilaliQfn i^teraâlles>, Dtk le panodeftanms, flap* 
vit pqodaBt cpiatre an» nans Tamée di* lianrioe êB 
Nusats et dOBSodlft «tu dvt; à» Himève, àndbscfettii' 
^«1 iMurti eatlmtiqne dans kt ifmne d» Trem» ans. H 
taMenimt ensoite rAllemajgpne, la Snède^ te Oaa»» 
mark, la WùUaader la Suiasec Fltaiie; revint 9b Rom» 
et-ds: là^ft Pairis(fiesi^. H- assinsb easiiitfft «n MM, »i 
siège de La Rocftelle. Il avait, à trav«r& les hasardi 
d'tiflB «dsleme mùwfmnmiéê et wrentmems», tum^ 
serve ia vive attraction de son enfance po^ar les étn^ 
dos phikisophiquies^ et, d^^ns ses rares leisirs, il ftviÉ 
jeftéae9~foaiLBineiit»de<'8on immortel IMfosur» dlir ta 
MéihoéB, pabtté pour \h p»emièrQ> foi» k Leyd9 •■ 
I68T. ToatBfois» Hk a^tt pBorapttnneiit pesoncé & 1» 
caoTEière des armes et s'était retiré en «0$ dans vd» 

SrafinifiarelraÉie, d'abovd ^ ïnaoïtr, pais dans^d^lui^ 
'ea villes de la/ Bbltaundes eiki il passa vin^-ciiKT ans, 
eocnpè ëer la pénible et gtorievse recberche des rai- 
son» des pdneiixmuL pherroménes é» la natare* et 
Vééaée des connaissaineea hnnn aines. Il puMi» ensvnfliei 
soit UTve des> ]lié(Htatkm9 (ifiit); qui no tarda pas S 
faire de tel l'ovaBlft d» kv plviiosophie. tt avait ti>ar 
vaUlè à un traité de la. lumière, d'après^ le ssstéiiMi 
de* Gopenric, sur le raowement de ta tArre ; mais if 
rabsoMonoa lorsEp'il apprit la condamnalioa di»€Sa* 
lilÉevnon pas par conviction à^nne ercear. mais par 
WÊ motif d» prndance* Sen ortiK>doxie a'etait pom^ 
tant rten moitiff qve positive, car, à rèpe^pie de lwlraB9* 
lattoa de ses restes a Paria^ dans L'église Sainte-Gsne- 
vlèt«Mlo-]llottt (Mtt),])e P. LaUemaQO dut renaneer, pw* 
ord»»8Qpérteiir» M pvonooeersoii oY-atoon fanéhrv. £• 
Diffoowside toJMvtfNMtf; publié avee^a Cé^métH^ltL- 
Dlvplir^^veefe l^ BÊétPorss, anralt attiré â; son? aftteor 
les âersecatiei»ds$,t)héo)iogiene catt)oK<|«es et prata»- 
tanfn^etee ne ftvent pas ees derwievs qnv flirest Ivi. 
mmt»aibMtné8 et lesrreofns intolérants; le Hvrar^lé» 
noftcè parièlésiuMrfiinutttai, IVgotewScliQoekivs. tm 
miDiStas'yoétia;, Reviwtii ni^laiidin^ «li «^'' "^ 



iii5mi*àraccusat!oii d'athéisme, faillit être briMé parla 
maindabonrreau; mais Ûescartes, las de ces lattes 
qui prenaient sans profit le meilleur de son temps, et 
(jui avait résisté aux avances de Louis XJI| et du 
cardinal de Richelieu, préféra se rendre anx Ins- 
tances de la reine Christine de Suède, et alla, en 1649 
se fixer à Stocliholm. où il fut reçu avec de grandes 
marques d'honneur; la reine voulut prendre de lui des 
leçons de philosophie ; il se rendait tous les jours, à 
cinq heures du matin, à lacour. et dissertait sur Ui 
philosophie en présence d'un aualtoire d'élite. Ces le» 
çons, données dans de pareilles conditions, furent fa- 
tales au philosophe : il prit un jour un refroidisse- 
ment suivi d'une fièvre dhaude qui accélérèrent sa 
mort. Il succomba le li février 1650, dans sa cinquante» 
ciuatrième année. ^ 

En réédiunt Tonvrage, devenu classique, qui fait 
époque dans le développement de la raison humaine, 
nous avons à regretter que l'espace nous manque pour 
apprécier comme il le mérite le oère de la philosophie 
fnmcaSsef; disons seulement qu'il contraignit ses con- 
temporains à. secouer le joug de la métaphysique péri- 
patéticiennej qu'il lui fallut, à la fois, du courage et du 
génie pour enseigner aux homn^^ les moyens prati- 
ques de parvenir à, la découverte de la vérité. On ap- 
prend de l'auteur des Passions de rdme, à douter, 
c'est-à-dire à se détacher des sens, à se défier des idées 
préconçues, à suspendre son jugement, à n'admettre 
que ce qui porte le caractère de l'évidence par une 
chaîne ininterrompue de conséquences basées sur 
l'art du raisonnement, le talent d'analyser les idées, 
d*en créer de nouvelles. La postérité a fait table rase 



l'àme 

, „ i son 

admiration à l'homme qui lui a appris à exprimer sa 
pensée dans un langage clair et énergique; au philo* 
sophe qui, comme le du ingénieusement le P.Guénard, 
dans son Eloge de Deseartes, enfermé dans le laby- 
rinthe avec tous les autres philosophes, se fit lui-même 
des ailes et s'envola, frayant ainsi une route qouvelle 
à la raison captivé. C'est à cette sa^ptaiie audace que 
nous devons, et les trois grands hommes qui ont profité 
<|69 travaux du pi*éeurseur : Bacon, Lelbnitz etNewton, 
et les penseurs qui ont, au dernier 8iéol«s Jeté les ton- 
dément^ de la société moderne. N.D. 
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PREMIÈRE PARTIE 



Le bon sens est la chose du monde la 
,. mieux partagée, car chacun pease eu être 
si Wen pourvu, que ceux mêmes qui sont 
lea ploâ dilikùles à ccmtenter en toute aujLiAr 
chose n*ont point coutume d'en désirer plus 
qu'ils en ont. En quoi il n'est pas yraisem- | 

blable que tous se trompent ; mais plutôt 
cela témoigne que la puissance de bien jiir 
ge^ et distinguer le vrai d'avec le faux, qui 
est propremenl ce (|u*on nommak bosLS^Mit; 
ou la raison, est naturellement égale en ; i 
; ^ tous HipéC ^ ' -<£iu«^.la diverâté I 

^:s^^^%^ dlâme» choses^. Car ce^ a?esl 
pas assez d'avoir Fesprit bon, maa fe priiv- 
pal esi de l'appliquer bien. Les plus gra»-^ 
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des &mes sonrcapabl^s des plus graD4s vi- 
ses a^si bisaque des plus graûde» vertos ; 
tt peux qai ne marchent que fort lentemenl 
peuvent ayancer beaucoup davantage, s'ils 
suiyei2t toujours le droit cbemin, que ne 
lont ceux qui courent et qui s'en éloignenL 

Pour moi, je n'ai jamais présumé que 
maa esprit fût en rien plus parfait que ceux 
du coaunun ; même j'ai iouveot, souha^ , 
^'avoir la pensée aussi prompte, oii l'imagi- 
nation aussi nette et distincte, ou la mé- 
moire aussi ample ou aussi présenl«e que 
quelques autres. E^ je ne sache point dd 
qualités que celles-ci qvi servent à la per- 
fection de, l'esprit : car pour la raison, ouïe 
sens, d'autant (qu'elle est la seule chose qui . 
nous rend hommes et nous distingue des bê- 
tes, je veux croire qu'elle est txM entière en '^^ 
un chacun, et suivre en ceci l'opinion coni- 
mune des philosophes qud disent (pi'il n'y à 
du plus ou du moins qu'entre les accidents, 
et non point entr^ les /ormes ou natures des 
individus d'une même espèce. 

Mais je ne crain irai pas de dire que fe 
pense avoir eu beaucoup d'heur de jn'être 



B. ' DISGOUR& DE hk iUTHcIdB 

rencontré dès ma jeunesse en certains che- 
mins qui m*ont conduit à des côijisidéra* 
tiens et des maximes dont j'ai formé une 
méthode par laquelle il me semble que j*ai 
moyen d'augmenter par degrés ma connais- 
s^ce, et de l'élever peu à peu au plus haut 
point auquella médiocrité de mon esprit et 
la courte durée de ma vie lui pourront per- 
mettre d'atteindre. Car j'en ai déjà re- 
cueilli de tels fruits, qu'encore qu'au juge- 
gement que je fais de moi-même je tâche 
toujours de pencher vers le côté de la dé- 
Dance plutôt que vers celui de la présomp- 
tion, etque^ regardant d'un œil de philoso- 
pl^e l^s diverses actions et entreprises de 
tous tes hommes; il n'y en ait quasi aucune 
qui ne me semble vaine et inutile, je ne 
laisse pas de recevoir une extrême satisfac- 
tion du progrès que je pense avoir déj^ 
foit en la recherche de la vérité, et de con- 
cevoir de telles espérances pour l'avenir, 
que si, entre les occupations des bommes, 
purement hommes^ il y en a quelqu'une 
qui soit solidement bonne et importantOt 
j'ese croire que c'est celle que j'ai choisie» 
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Toutefoi»^ il se peut faire quet je me 
Irottipe, et ce n'est peut-être ,qu*un peu de 
cuivre et de verre que je prends pqur de 
l'or et des diamants. Je sais combien nous 
sommes sujets à nous méprendre en ce 
qui nous touche, et combien aussi les juge» 
ments de nos amis nous doivent être sus^ 
pects lorsqu'ils sont en notre faVeur. Mais 
je serai biçn aise de faire voir en .ce dis- 
tours quels sont les chemins que j'ai suivis, 
et d'y représenter ma vie comme en un ta- 
bleau, afin que chacun en puisse juger, et 
qu'apprenaht du bruit commun les opinions 
qu'on en aura, ce soit un nouveau moyen 
de m'instruire que j'ajouterai à ceux dont 
j'ai coutume de me servir. 

Ainsi mon dessein n'est pas d'enseigner 
ici la méthode que chacun doit suivre pour 
bien conduire sa raison^ mais seulement de 
faire voir en quelle sorte j'ai tâché de con- 
duire la mienne. Ceux qui se mêlent de 
donner des préceptes se doivent estimer 
plus habiles que ceux auxquels ilç lés don- 
nent ; et s'ils manquent à la moindre chose^ 
ils en sont blâmables. Mais ne proposant 
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cel écrit que comme une histoire, on, si 
vous Taimez mieux, que comme une fable, 
en laquelle, parmi quelques exemples qu'on 
^^lù pcwtjïïwter, on en trouvera peut-être aussi ^t 
plusieurs autres qii*on aura raison dç ne 
pas suivre, f espère qu'il sera utile à quel- 
K' . / ; y ques-uns sans être nuisiWe à personne, et 
que tous me sauront gré de ma franchise. 
J'ai été nourri aux lettres dès mon en- 
fance ; et, pour ce qu'on me persuadait que ^ 
par leur moyen on pouvait acquérir une 
connaissance claire et assurée de tout ce 
quîfest utile à h vie, j'avais un extrtoe 
désir de les apprendre. Mais sitôt qtie j['eas 
achevé tout ce cours d'études au bout du- 
quel on a coutume d'être reçu au rang des 
doctes, }e changeai entièrement d'opinion : 
car je me trouvais embarrassé de tant de 
doutes et d'erreurs qu*îl me semblait n^a- 
voir fait autre profit, en tâchant de m*îns- 
truire, sinon que j''avais découvert de plus 
en plus mon ignorahce. Et néanmoins j'é- 
- tais en l'une des plus 'célèbre$ écoles de 
l'Europe, où je pensais qu'il devait y avoir 
desavanls hommes, s'il y en avait en aucoo 



«Ddroit de ]|à terre. J'y avais appris UM «ce 
^e les aulx^s y af)|)f<enaient ; «et sûésuBt ne 
m'é\Ji^t pas contenté dee; sciences ^u'oa 
nous eBseigoait, J'avais .pancotiru tous les 
livres ^aîtaot de «elles qu'on ^estime les 
plus curieuses et iûs plus tares ^ui avaient 
^ toinbèr oatne mes , 2aaia&. Avec cela, je 
savais les iisigem^nis gue les aulnes faisaient 
de moi4 et jeiie voy^s point qu'on m'esti- 
mât inférieur à mes <u>ndiscipre% bien <pi'il 
j en eût déjà entre eux quelques*un3 qu'on 
destinait à remplir les places de nos inaî« 
Ires» Utenûn notre siècle me semblait ^uissi 
fleurissant et aussi fertile en botis écrits 
qu'ait été aucun des précédents. Ce ^uî me 
laisait prendre k liberté de juger par moi 
Je tous ,les vautres, et de penser qu'il n*j 
avait aucune doctrine dan3 le monde qui 
-jEbt telle qu'on m'avait auparavant fait es- 
pérer. 

Je ne laissais pas toutefois d'estimer les 
exercices auxquels on vs'occupe dans les 
écoles. Je savais que les langues que l'ou y 
apprend sont nécessaires pour l'inteUigeoce 
des Jivres anciens; que la gentillesse des 
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fables réveille i'esprlt ; que les actions mé- 
morables des histoires le relèvent ; et qu'é- 
tait lues avec discrétion elles aident àf(»> 
nier le jugement; que la lecture dé tous lès 
bons livres est comme une conversation 
avec les plus honnêtes gens des siècles pas- 
sé3, qui en ont été les auteurs, et même une 
conversation étudiée en laquelle ils ne nous 
découvrent que les meilleures de leurs pen- 
sées; que réloquence a des forces et des 
beautés incomparables ; que la poésie a des 
délicatesses et des douceurs très-ravissan- 
tes ; que les mathématiques ont des inven- 
tions très-subtiles, et qui peuvent beaucoup 
servir tant à contenter les curieux qu'à fa- 
ciliter tous les arts et diminuer le travail 
des hommes; que les écrits qui traitent des 
mœurs contiennent plusieurs enseignements 
et plusieurs exhortations à la vertu qui sont 
fort utiles ; que }a théologie eqseigne à ga- 
gner le ciel; que la philosophie donne 
moyen de parler vraiseinblablement de 
toutes choses et se faire a^dmirer des moips 
savants ; que la jurisprudence, la médecine 
et les autres sciences apportent des bon- 
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neurs et des richesses à ceux qui les cuM: i 
vent; et enfin qu*il est bon de les avoir 
toutes examinées, même les plus supersti- 
tieuses et les plus fausses, afin de connaître 
leur juste valeur et se garder d'en être 
trompé. 

Mais je croyais avoir déjà dcmné assez 
^ de temps aux langues, et même aussi à la 
lecture des livres anciens, et à. leurs histoir 
res, et à leurs fables. Car c'est quasi le 
même de converser avec ceux des autres 
siècles que de voyager. Il est bon de savdr J;^^ > 
quelque chose des mœurs de divers peu- »'* ' 
pies, afin de juger des nôtres plus saine- 
ment, et que nous ne pensions pas que tout 
ce qui est contre nos modes soit ridicule et 
contre raison j ainsi qu'ont coutume de faire 
ceux qui n'ont rien vu. Mais lorsqu'on em* 
ploie trop de temps à voyager, on devient 
enfin étranger en son pays ; et lorsqu'on 
est trop curieux des choses qui se prati- ^ 
qnaient aux siècles passés, on demeure ordi* 
naireroent fort ignorant de celles qui se 
pratiquent en celui-ci. Outre que les fa- ' 
blés ' font imaginer i>iusieur3 événements 
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jeomvoB possibles qai né te âoqt points et 

; , que môme les histoires les pl^as fidèles^ si 

;^^/^^^'^^. filles ne chaiigeotiH û'augineotent 4a valeur' 

'"" • ''^^ des choses pour les readre- phis digaes 

d'être lues, au moins ea omettent-elles 

presique toujours les plus basses et aotoins 

.îUilStnes circoQStances, d'où vie&t çpie le 

reste oe parait pas tel qu'il est» et que ceux 

qui arèglent leurs xoœurs ^ les exemples 

qu'ils en ^ent sont âu|ets à tomber dans 

tes exIr^Lvagances des paladips de nos ro- 

naas et à concevoir des desseins qui pa&^ 

sent leurs forces. 

J'eslimals fort Téloquenoe et j'étais ammi- 
jRmx de la poésie ; mais jepensaiç que l'ione 
•et l^îaitttre étaient des dons de l'écrit plutôt 
Ipie^ des fruits de Tétude. Ceux qui ont le 
// rA, 1: 6^^ laisonnemeat le plus fort, et qui digèrent le 
J/\ ; / ffiôew]; leurs peiisées afin de les rendre dai- 
% res et intelligibles, peuvent touîoiirs le 
mimx persuader oe qu'ils proposent, en- 
tore qu'ils ne parlassent que bas^hreton 
et qu'ils n'eussent jamais appris de xhéto- " 
rique; et ceus qui ont les inventions les 
plôs agréables» et qui les âavefit exprimer 
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ai^ le pins d'cMmement et de douceur, ne 
kdflBeraient pas d^ètre tes meilleurs poëte% 
encore que Fart poétique leur SA in- 
connu. 

Je me plaisais surtout au)c nfathémati* 
qnes, à cause de la certitude et de l'évî- 
denee de leurs raisons ; mais je ne remar- 
quais point encore leur vrai usage ^ et, 
pensant qu^eltes ne serraient qu'aux arts 
mécamqueSt je m'étonaafs de ce que, leurs 
fiondements étant s» fermes ei si solides, on 
n'avait rien bâti dessus de plus relevé. 
Coi&iine ait contraire je comparais les écrits 
des «sciene païens, qui traitent des mœurs* 
à des palais fort superbes et fort magniô- 
qœs qnî n'étaient bâtis que sur du sable et 
sur de la boue : ils élèvent fort haut les 
vertus, et tes font paraître estimables par- 
éaâÈos toutes les choses qui sont au 
monde; mais ils n'enseignent pas assez 
à les connaître, et souvent ce qu'ils appd* 
lent d'un si beau nom n'est qu'une insen- 
sibilité, ou un orgueil, ou un désespoir, 
ou un ponidde. 

Je révéra» notre thédogie* et pritendaiii 
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autant qu'aucun' autre à gagner 1q ciel; 
mais ayant appris, comme chose très-assu-- 
rée, que le chemin n'en est pas moins 
ouvert aux plus ignorants qu'aux plus 
doctes, ,ePkiue fes vérités révélées qui y 
conduisent sont au-dessus de notre intelli- 
gence, je n'eusse osé les soumettre à la 
Êdblesse de mes raisonnements, et je pen- 
sais que, pour entreprendre de les exa- 
miner et y réussir ,4^1 était besoin d'avoir 
quelque extraordinaire assistance du ciel et 
d*ôtre plus,qu*homme. 

Je ne dirai rien de la philosophie, sinon 
que, voyant qu'elle a été cultivée .par les 
plus excellents esprits qui aient vécu depuis 
plusieurs siècles, et que néanmoins il ne 
s'y trouve encore aucune chose dont on ne 
dispute, et par conséquent qui ne soit dou- 
teuse, je n'avais point assez de présomption 
pour espérer d'y rencontrer mieux que les 
autres ; et que, considérant combien il peut 
y avoir de diverses opinions touchant une 
même matière, qui soient soutenues par des 
gens doctes, sans qu'il y en puisse avoir 
jamais plus d'une seule qui soit vraie, je 
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réputais presque pour faux tout ce ^i n e- 
tait que vraisemblable. ^ 

Puis pour les autres sciences, d'autant 
qu'elles empruntent leurs principes ^e la 
philosophie, je jugeais qu'on ne pouvait 
avoir rien bâti qui fût solide sur des fonde- 
ments si peu fermes ; et ni Tbonneur ni le 
gain qu'elles promettent n'étaient suffisants 
pour me convier à les apprendre ; car je ne 
me sentais point, grâceà Dieu^ de condicioa 
qui m'idbligeàt à faire un métier de la science 
pour le soulagement de ma fortune; et, 
quoique je ne fisse pas profession de mé- 
priser la gloire en cynique, je faisais néaa- 
moins fort peu d'état de celle que je n'espé- 
rais point pouvoir acquérir qu'à faux titres. 
Et enfin, pour les mauvaises doctrines, je 
pensais déjà connaître assez ce qu'elles 
valaient pour n'être plus sujet à être trompé 
ni par les promesses d'un alchimiste, ni par 
les prédictions d'un astrologue, ni par les 
impostures d'un magicien, ni par les arti» 
fices ou la vanterie d'aucun de ceux qui 
font professioD de savoir plus qu'ils ne 
savent. 



CTesl pourqttoi, sitôt que l'âge me penmi 
de sortir d% la sujétion de mes préeepteurs» 
je quittai eutîècement l'étude dea letirfiS; 
et, merésolvaDt de ne cberd^r plus d'autre 
sdeDce que celle qui se pourrait trouver eo 
aaoi-même^OQ bien dans le gra&d livre d» 
moDdet j'empbyai le re&te de ma jeunesse 
à voyager, à voir des ce«urs et des armées, i 
firaqoeater desgem de diverses- bumeiirs el 
condidons, à recueîHir diverses expériences, 
à «^éprouver moi-même dans les rencoa* 
très que la fortune me prof)ie6ait^ et partout 
à faire telle réflexioQ sur ks choses qfoî se 
présentaient que j'en passe tirer quekfue 
profit* Car il me semblait que îe pounai» 
r^coDtrer beatoeoup plus de vérité dans les 
raisonoéments que chacun fait toucbaBi les 
affaires qui lui impçrteot, et dont l'évéoe- 
mént le doit punir bîe&tôt après s'il a oaal 
jugé, que dans ceux que fait un homme de 
lettres dans son cabinet touchant des spé- 
cnfatioiis qui ne produisent aucun 'eSat^el 
qui ne lui sont d'autre conséquence siaen 
que peut-être il en tirera d'amtantphis.de 
vanité qu'elles seront plus éloignées daa 



■cosafmmi, i cMse «[0*3 »ura àli tamplo^r 
#«iftasDt plctt d'esprit «l 4'artifîce-à tÈdu^r 
«de ks r^idre vYraiisemliMïies. fit j'avais 
twijoars «in extrême désir ^'apprendre à 
diàtefifeoer ie^rai 4*avec te taux, po«r wr 
«tair en mes ac^iis et marcher aivec assu- 
rance cil cette Tie. 

il ^t vrai que, ï)endant^ qm je ne ladsais 
qae «OBSidërér ies moears des aotres ham- 
mes, je n'y trouvais guère de quoi m'assu-r 
rer, et que j'y remarquai quasi autant de di- 
versité que j'avais fait auparavant entre les , 
opinions des philosophes. En sorte que le 
plus grand proût que j'en/etirais était que, f;;, . 
voyant plusieurs choses qui, bien "qu'elles v 
nous semblent fort extravagantes et ridi- '' '- 
cules, ne laissent pas d'être communément 
reçues et approuvées par d'autres grands 
peuples, j'apprenais à ne rien croire trop 
fermemf nt de ce qui ne m'avait été per- 
suadé que par l'exemple et par la coutume; .kj / 
et ainsi je me délivrais peu à peu dé beau- 
coup d'erreurs qui peuvent offusquer notre 
lumière naturelle et nous rendre moins 
capables d'entendre raison. Mais, après que 
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j'ôos employé quelques années à éiâdier 
ainsi dans le liv^ du monde et à tâcher 
d'acquérir quelque^ expérience, je pri3 un 
jour résolution d'étudier aussi en moi- 
même, et d'employer toutes les forces de 
mon esprit à choisir Içs chemins que je de- 
vais suivre; ce qui me réussit beaucoup 
mieux, ce me semble, que si je me fusse 
j%mais éloigné ni de mon pays ni de mes 
liTres. 



. DEUXIÈME PARTIE 



rétds alors en AUemagae^ où l'occasioD 
des guerres qui n'y sont pas encore iGinies 
m'avait appelé ; ^t, comme je retournais (jtu 
couronnement de l*empereur vers l'armée, 
le commencement de Thiver m'arrêta en 
un quartier où, ne trouvant aucune conver- 
sation qui me divertît, et n'ayant d'ailleurs, 
par bonheur, aucuns soins ni passions qui 
me troublassent, je demeurais tout le jour 
enfermé seul dans un poêle, où j'avais 
tout le loisir de m'entretenir de mes 
pensées : entre lesquelles l'une des pre- 
mières fut que je m'avisai de considérer 
que souvent il n'y a pas tant de perfection 
dans les ouvrages composés de plusieurs 
pièces, et faits de la main de divers mal- 
très, qu'en ceux auxquels un seul a tra- 
vaillé. Ainsi voit-on que les bâtiments qu'un 
seul architecte a entrepris et acheva oat 
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coutume d'être plus beaux et mieux ordon* 
nés que ceux que pkisieurs ont tâché 
raccommoder en fatsaut servir de vieilles 
murailles qui avaient été bâties à d^autres 
fins. Ainsi ces anciennes cités qui, n'ayant 
été au commencement que des bourgades, 
sjbnt devenues par succession de temps de 
grandes villes, sont ordinairement si mal 
compassées, au prix de ces places régu- 
lières qu'un ingénieur* tracs à sa fantaisie 
dans une plaine, qu'encore que, considérant 
leurs édifices chacun à part, on y trouve 
souvent autant ou plus d'art qu'en ceux des 
autres ; toutefois, à voir comme ils sont ar- 
rangés^ ici un grand, là un petit, et comme 
ils rendent les rues courbées et inégales, on 
dirait plutôt que c'est la fortune que la vo- 
lonté de quelques hommes usant de raison 
gui les a ainsi disposés. Et si on considère 
gu'il y a eu néanmoins de tout temps quel- 
ques officiers qui ont eu charge de prendre 
i;arde aux bâtiments des particuliers pour 
les faire servir à rornement da public^ on 
ccmnaîtra bien qu'il est malaisé, en ne tra- 
vaillant que sur les ouvrages d'autrui, de 
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ire de» che«es fort açcorapîîes. Ainisi je 

l'ima^nai que les peuples qui, ayant ftéf 

ilrefois demî-saavages, et ne s*étant cîvî- 

séa qtie peu à peu, H*0!ïtfait feurs lois qu'à- 

lesure que I*îne©mmodité des crimes et 

es querelles les y à contraints, ne sauraienl 

tre si bien policés que ceux qnî, dès to 

^ommenceaient qu'ils ^ sont assemblé^ 

mt observé les constHutions de qiielqafr 

prudent îégîslateqr. Comme il est bien cer^ 

tain que Fétat de la vraie religion, dcMal 

Dieu seul a fait les ordonnances, doit être 

incomparableni^t mieux réglé que tous les 

autres. Et, pour parier des choses humaines, 

je crois que sî Sparte a été autreftns trè»- 

florissante, ce n'a pas été à cause de h 

bonté de>chac«ne de ses k)isenparticulîer> 

vu que plusieurs étalent fort étranges et mènne 

contraires aux bonnes mœurs ; mais à cause 

Xpie, n'ayant été inventées que par un seul, 

i^Ues tendaient toutes à même fin. Et ainsi 

je pensai que les sciences des Kvres, au 

4K}ins celles dont les raisons ne ^ont qiie 

probables, et, qui n'ont aucunes démonsto- 

tioas, fiéi^sé composées et grossies pas à 
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peu des opinions de plusieurs diverses per- 
sonnes, ne sont point si approchantes de la 
vérité que les simples raisonnements que 
peut faire naturellement un homme de bon 
sens touchant les choses qui se présentent. 
Et ainsi encore je pensai que, pour ce que 
nous avons tous été enfants avant que d'être 
hommes, et qu'il nous a fallu longtemps 
être gouvernés par nos appétits et nos pré- 
cepteurs, qui étaient souvent contraires les 
uns aux autres, et qui^ ni les uns ni les 
autres, ne nous conseillaient peut- être pas 
toujours 1^ meilleur, il est presque impQs- 
sible que nos jugements soient si purs ni si 
solides qu'ils auraient été si nous avions eu 
l'usage entier de notre raison dès le point 
de notre naissance, et que nous n'eussions 
jamais été conduits que par elle. 

Il est vrai que nous ne voyons point 
qu'cm jette par terre toutes les maisons d'une 
ville pour le seul dessein de les refaire d'au- 
tre façon et d'en rendre les rues plus belles ; 
mais on voit bien que plusieurs font abattre 
les leurs pour les rebâtir, et que même quel- 
quefois ils y sont contraints quand elles 
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sont en danger de totnbèr d'elles-ntièmes et ' 
que les fondements n'en sont pas bien fer- 
mes. A rexëmple de quoi je me persuadai 
qu'il n'y aurait véritablement point d'ap- ^f^^ //: 
parence qu*un particulier fît dessein de ré- 
former un Etat en y changeant tout dès les 
fondements et en le renversant pour le re* 
dresser ; ni même aussi de réformer le corps 
des sciences ou Tordre établi dans ies.éco- 
les. pour les enseigner; mais que, pour 
toutes les opinions que j'avais regues jus* 
ques alors en ma créance, je ne pouvais 
mieux faire que d'entreprendre une bonne 
fois de les en ôter, afin d'y en remettre par < . />' 
après ou d'autres meilleures, ou bien les ' 
mêmes, lorsque je les aurais ajustées au ni- 
veau de la raison. Et je crus fermement 
que par ce moyen je réussirais à conduire 
ma Yie beaucoup mieux que si je ne bâtis- 
sais que stur de vieux fondements, et que 
je ne m'appuyasse que sur les principes 
que je m'étais laissé persuader en ma - 
jeunesse, sans avoir jamais examiné s'ils 
étaient vrais. Car, bien que je remarquasse 
en ceci diverses diiBcuItés» elles n'étaient 
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{X)kit toutefois san^ remède, ni comparablei 
à celles qui se tix)uveo;t en la réfonuatioD 

r des moindres choses qui touchent le {Hiblic. 

'i, , ; Ces grands corps sont trop malaisés à re- 
^^ '^•'..^ lever étant abattus ou même à Retenir étant 
ébranléSt et leyrs chutes ne peuvent être 
que très-rudea. Puis, pour Jeurs imperfec- 
tkms,(s'iis en otU, comiae Ja. seule diversité 
qui est entre eux suffit pour assurer que 
pikeieurs en ont^l'usage les 1 sans doute 
fort adoucies, et même il en a évité ou cor- 
rigé insensibîeraeiU quaatité auxquelles on 
ne pourrait si bien pourvoir par prudence; 

/ '^M^.^^et enfin elles sont quasi toujours plus sup- 
portables que ne serait leur changement, 
en même fa^^on que les grands chemins qui 
tournoient entre les montagnes deviennent 
peu à peu si unis et si commodes, à force 
d'être fréquentés, qu'il est beaucoup meil- 
leur de les suivie que d'entreprendre d'al- 
ler plus droit en grimpant au-dessus des 
rochers et descendant jusques au bas des 
précipites. 

C'est pourquoi je ne saurais aucunement 
approuver ces humeurs brouillonnes et in- 
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iriètes qui, n'étant? appelées oâ p«r teuff 

aîssanee ni parleur fortune au Badunemenit ' 

es affaires publiques* ne laissent pas d!]t 

lire toi^our», ea idée, qoetque n<x»rell0 

Sformatibn ; et si Je pensais qu'il y eût k 

loindre chosor en cet écrit par laqueUet on 

le pût soupçoBDer de cette folie, je aérais^ 

•ès^marri de souffrir qu'it fût publié. Ja«. 

uds mon dessein ne s'est étenda plof 

vant que de tâeher à^ réformer mes pni* 

res pensées, et de bâtir dan» un fond&qoî 

st tout à moi. Que si, mon ouvrage m'ajaol Y f 

ssez pîu,je vous en fois voîrici le laodèie, ^'^^ /^ 

B n'est paa pour cela» que je vBuille oook 

éiller à personne de limiter. Ceux qpie 

îeu a mieux partagés de ses grâces auwwt 

eut- être des desseins plus r^vés ; mais je 

rains bien que celui-ci ne soit déjà que 

rop hardi pcfur plusieurs^ La seule résofai* 

îon de se défôirer de toutes les opinioiB 

u'on a reçues auparavant en s» nréavoe 

'est pas un exemplie que chacun doive 

uîvre. Et te monde n'est qua^i composé 

[ue de deux sorte» d'esprvts auxquels if ne 

:onvient aucunement^ à savoir :. cteceor 
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qui, se croyant plus habiles qu'ilè ne sont, 
ne se peuvent empêcher de précipiter leun 
jugements ni avoir assez dp patience pour 
conduire par ordre toutes leurs pensées: 
d'où vient que, s'ils avaient une fois pris 
îa libe!;té de douter des principes qu'ils ont 
reçus et de, s'écarter du chemin commun, 
jamais ils ne pourraient tenir Je sentiei 
qu'il faut prendre pour aller plus droit, el 
demeureraient égarés toute leur vie ; pui 
de ceux qui, ayant assez de, raison ou di 
modestie pour juger qu'ils sont moins ca- 
pables de distinguer le vrai d'avec le fau] 
qije quelques autres par lesquels ils peu- 
vent être instruits, doivent bien plutôt si 
contenter de suivre les opinions de ces 
autres qu'en chercher eux-mêmes de meil 
îeures. 

Et pour moi, j'aurais été sans doute i 
nombre de ces derniers si je n'avais jamai 
eu qu'un seul maître ou que je n'eusse poioi 
su les différences qui ont été de tout tempi 
entre tes opinions des plus doctes; mais 
ayant appris, dès le collée, qu'on ne saurai 
rie\ imaginer de si étrange et si peu croya 
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ble, qu'il n'ait été dit par quelqu'ap des 
philosophes; et depuis, en yoyageant, 
ayant reconnu que tous ceux qui ont des 
sentiments fort contraires aux nôtres ne 
sont pas pour cela barbares ni sauvages» 
mais que plusieurs usent autant ou plus que 
nous de raison ; et ayaoA considéré combien 
un même homme, avec son môme esprit, 
étant nourri djès son enfance entre des 
Français ou des Allemands, 'd^vient diffé- 
rent de ce qu'il serait s'il avait toujours 
vécu entre des Chinois ou des cannibales; 
et comment, jusques aux modes de nos 
habits, la môme chose qui nous a plu il y a 
dix ans, et qui nous plaira peut-être en- 
core avant di^x ans, nous semble mainte- 
nant extravagante et ridicule; en sorte que 
c'est bien plus la coutume et l'exemple qui 
nous persuade qu'aucune connaissance cer- 
taine ; et que néanmdns la pluralité des 
voix n'est pas une preuve qui vaille rien 
pour les vérités un peu malaisées à décou- 
vrir, à cause qu'il est bien plus vraisem- 
blable qu'un hommejseul les ait rencontrées 
que tout un peuple, je ne pouvais choisir 
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p^rsoime dtmt tes^opimcms më sasiUasseià. 
devoir éûre préférées à celles des antce»^ et 
je me troiiTais comme c«alnriÉil dfeatraH 
pnnidrevmoi-fiaêaMr db me conduire.. 

Ifois, comme xm homnoe q» maràm n&dL 
et êam tes téaèbpes, je^ me pfeoiiis dfafier 
si'lëntemen! et d'nser de tajQti(ie drcoas- 
pectians entoirtes'ctioses, qoe, sv/en^avan^ 
çs^ que lert peu*, y& me garderai? iDien av 
moins de lOH^r ? même je ne vodus? point 
commencer à rejeter tout a fàifi aucune desp 
opinons qai s^étaient pu glisser atttrefols 
eu ma créance sans y aroûr été introdoites 
par lit raisow, que« je n'eusse aoparaivaîit 
emptoyé asses de temps k faire le projel d!e 
roHTrage qne j'entreprenais, e^ à ciwnreher 
la vraie méthode pour parvenir à la- fon- 
naissance de toiTtes l'es choses cioflrt mon 
esprit serait capable; 
j,^^^ levais un peu étudié; éteint phis jettnev 

} / ; S entre les parties de la pfeilèsopMe, * te lo- 
gique, et, entre fesmathématfqfres,' èrPkna- 
lyse dès géomètres et h P'aïgèlbre', troi* arts 
où: sciences qui sembfeiënt devoir contri- 
, btier quelque chose à moH dessein. Haïs, 



«1 les exaiainani, je pris garde que, pourlk 
J3gique, ses syllogismes et la phipait deses* 
autres imstnictious servent plutôt à expl^ 
quer -à autrui les <iK)ses qu'on sait, ou 
mêmsa, oofome TarVjde JLulle, à parler 3afis 
|ugemeii( de celles qu'on ignore, qu'à te 
apprendre ; et bien qu'elle contiennâ, en 
effet, beaucoup de préceptes très-vrais et 
très-bons, il y en a toutefois tant d'autres 
mêlés parmi qui sont ou nuisibles ou so- 
perflns, qu'il est presque aussi malaisé de 
ies en séparer que de tirer une Diane txi 
une Miifèrve hors d'un bloc de marbre qui 
n'est point encore ébauché. Puis, pour l'a- 
nalyse des anciens et Talgèbre des moder- 
nes, outre qu'elles ne s'étendent qu'à des 
matières fort ^abstraites et qui ne seoaUeot 
d-aucan usage, la première est im^ouffs si 
astr^nte à la ccHisidération des figures^ 
qu'elle »c peut exercer l'entendement sans 
fati^oer beaucoup l' imagina tioa ; ^ on s'est 
tellement assufeUi en b dernière à certaines 
règles et à certains chiffres, qu'on en aiait 
un art conûis et obscur qui embarrasse 
l'est>n[t, au lieu d'une scieace qui le coltivB. 
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^ Ce qui fut cause que je pen^i qu'il fiadlait 
chercher quelque autre méthode qui, com- 
prenant le^ avantages de ces trois* fût 
exempte de leurs défautâ. Et, comiae la 
multitude des lois fournit souvent des ex- 
cuses aux vises, en sorte qu'un Ët^t est bien 
mieux réglé lorsque, n'en ayant que fort 
peu, eiles y sont fort.étroitement obset'yées; 
ainsi, au lieu de ce grand nombre de pré- 
ceptes dont la logique est composée, je crus 
que j'aurais assez des quatre suivants, 
pourvu que je prisse une ferme et constante 
résolution de ne manquer paâ une seule fois 
à les observer. 

r^ premier était de ne recevoir jamais 
aucune chose pour vraie que je ne la con- 
nusse évidemment être telle ; c'est-à-dire 
d'éviter soigneusement la précipitation et 
la prévention, et de ne comprendre rien de 
plus en mes jugements que ce qui se pré- 
senterait si clairement et si distinctement à 
mon esprit que je n'eusse aucune occasion 
de le mettre en doute. 

Le r>econd, de diviser chacune des diffr- 
cultes que j'examinais en autant de parcal- 
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les qu'il se pourrait et qu'il serait requis 
pour les mieux résoudre. 

Le troisième, de conduire ps^r ordre moi 
\ ensées» en commençant par les objets les 
plus simples et les plus aisés à connaitlre, \ 
pour monter peu à peu cemme par degré 
jusques à la connaissance des plus compo- 
sés, et supposant même de Tordre entre 
ceux qui ne se précèdent point naturelle- 
ment les uns les autres. 

Et le dernier, de faire partout des dénoosh 
brements si entiers et des revues si généra- 
les, que je fusse assuré de ne rien omettre. 

Ces longues chaînes de raisons, toutes 
amples et faciles, dont les géomètres oaft 
coutume de se servir pour parvenir à leurs 
plus difficiles démonstrations, m'avaient 
donné occasion de m'imaginer que toutes 
les choses qui peuvent tomber sous la con- 
naissance des hommes s'entresuivent en 
même façon, et que, pourvu seulement qu'on 
s'abstienne d'en recevoir aacune pour vraie 
qui ne le soit, et qu'on garde toujours l'or- \, 

dre qu'il faut pour les déduire les unes des 
«utres, il n'y en peut avoir de si éloignées 
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ainqaelles enfin on m parvienne, m de d 
cachées qu'on ne découvre. Et jé ne fus 
pas beaucoup en peine de chercher par lès- 
quelles il était besoin de commencer, car je 
savafs déjà que c*étaiti)arles plus simples et 
les plus aisées à connaître ; et considérant 
qu'entre tons ceux qui ont ci-devant re- 
cherché la vérité dans les sciences, il n'y 
a eu que les seuls mathématiciens qui ont 
pu trouver quelques démonstrations, c'est- 
à-dire quelques raisons certaines et évi- 
dentes, je ne doutais point que ce ne fût 
par les mômes qu'ils ont examinées ; bien 
que je n'en espérasse aucune autre utilité, 
sinon qu'elles accoutumeraient mon esprit 
à se repattre de vérités et ne se contenter 
point de fausses raisons. Mais je n'eus pas 
dessein pour cela de tâcher d'apprendre 
toutes ces sciiences particulières qtfon 
nomme communément mathématiques ; et, 
voyant qu'encore que leurs objets soient 
différents} elles ne kissent pas de s'accor- 
der toutes, en ce qu'elles n'y considèrent 
autre chose que les divers rapports ou prcF 
portions qui s'y trouvent» je pensai qu'il 
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Talaît mieux que j'examinasse seriement 
cesproportkmsen géiîéral et sans les sup- 
poser qoe dans les sujets qviî serviraient à 
m'en rendre la connaissance plus aisée, 
même aussi sans les y astreindre aucune- 
ment, afin de les pouvoir d'autant mieui 
appliquer après à tous les autres auxquels 
elles conviendraient. Puis, ayant pris gardé 
que, pour les connaître, j'aurais quelquefois 
beapîn de les considérer chacune en parti- 
culier, et quelquefois seulement de les re- 
tenir cra de les comprendre plusieurs en^ 
semble, je pensai que, pour les considérer 
mieux en particulier, je les devais supposer 
en des lignes, à cause que je ne trouvaii 
rien de plus simple ni que je pusse plus dis- 
tinctement représenter à mon imagination 
et à mes sens; maïs que, pour les retenir 
ou les comprendre plusieurs ensemble, il 
fallait que je les expliquasse par quelque? 
cliiffres, les plus courts qnll serait possible ; 
et que, par ce moyen, j'emprunterais tout 
le meilleur de l'analyse géométrique et de 
Talgèbre, et corrigerais tous les défauts <to 
l'une par l'autre. 



^ . .■«k. 
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Commet m effet, j'ose dire queFexact» 
observation de ce peu de préceptes que j'a- 
vais choisis me donna telle facilité à démêler 
toutes les questions auxquelles ces deux 
sciences s'étendent, qu'en deux ou trois 
mois que j'jsmployai à les examiner, ayant 
commencé par les plus simples et les plua 
générales, et chaque vérité que je trouvais 
étant une règle qui me servait après à en 
trouver d'autres, non-seulement je viii's à 
bout de plusieurs que j'avais jugées autre- 
fois très-difficiles, mais il me sembla aussi 
vers la fin que je pouvais déterminer^ en 
celles même que j'ignorais, pai quels 
moyens et jusqu'où il était possible de les 
résoudre. En quoi je ne vous paraîtrai 
peuc-être pas être fort vain si vous consi- 
dérez que, n'y ayant qu'une vérité de cha- 
quexhose, quiconque la trouve en sait au- 
tant qu'on peut savoir; et que, par exem- 
f\e, un enfant instruit en l'arithmétique, 
ayant fait une addition suivant ses règles, 
s^peutassurer d'avoir trouvé, touchant la 
somme qu'il examinait, tout ce que l'esprit 
humain saurait trouver; car enfin lamé- 
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thode qui enseigne à suivre le vrai ordre et 
à dénombrer exactement toutes les circons- 
tances de ce qû*on cherche contient tout ce 
qui dpnne de Ui^ certitude aux règles d*a« 
rithmétique. 

Mais ce qui me contentait le plos de cette 
méthode était que, par elle^ j'étais assuré 
d'oser en tout de ma raison, sinon parfai* 
tement, au moins le nueux qu'il fût en mon 
pouvoir : outre que je sentais, en la prati- 
quant, que mon esprit s'accoutumait peu à 
peu à concevoir plus nettement et plus dis- 
tinctement ses objets ; et que, ne Tayanl 
point assujettie à aucune matière particu- 
lière, je me promettais de l'appliquer aussi 
utilement at^x difficultés des autres sciences 
que j'avais fait à celles de Talgèbre. Non 
que pour cela j'osasse entreprendre d'abord 
d'examiner toutes celles qui se présente-^ 
raient, car cela même eût été contraire à 
l'ordre qu'elle prescrit; mais, ayant pris 
parde que leurs principes devaient tous être r-^ 
fr^mpruntés de la philosophie, en laquelle je 
n'en trouvais point encore de certains, je *■ 
pensai gu'il fallait avant tout que je tâchasse 
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d*y ea établir, et que, cela étant la chose 
dtt ffionde la phts importante, et où la pré- 
cq)itatioD et la préventiOQ étaient te plus i 
craindre, je ne devais point entrepi^dre 
d'en venir k bout que je nVusse atteint un 
âge bien plus mûr que celui de vingt-trois 
ans que j'avais alors, et que je n'eusse au- 
paravant employé beaucoup de temps à m'y 
j6 ZJ' préparer, tant en déracinant de mon esprit 
toutes les mauvaises opinions que j'y avais 
reçues avant ce temps-là, qu'en faisant 
amas de plusieurs expériences, pour être 
après la matière de mes raisonnements, et 
en m'eicerçant toujours en la méthode que 
je m'étais prescrite, afin de m'y affermir da 
\ en plus* 



TROISÊME PARTIE 



Et eaûQ». comme ce n'est pas assez, ^ryaonti 
de comoteoeer à rebâtir, le logis où (màt^ 
meure^ que de l'absittre et. de faire pran^ 
sion de matériau)^ et d'apchkectes , cm 
s'exercer s^ir-naêrne à l'arcbileeture^ et ou- 
tre cela d'en avoir soigneusement tracé le 
dessiov mais (ju'il faut, aussi s'êtr& pourwi 
da qu^lq^e; autre où on pousse êirebgè 
comD3odé0ent pendaoït le. temps, qu'on y^ 
travaillera; ainsi, afîn que )e, ne demeiN 
rasse point irrésoln en mes actions, peo- 
iant (jœ ,Ia raispn m'<)hligerail de Fêtreiea 
nés jjugemcaïits, et que je: ne, laissasse pa» 
le vivre dès lors le plus bettreufiement qœ. 
e pourpaJâ, je me formai uoe ms^rale par 
irovision* qui ne consistait qu'en trois oa 
[uatre Boaxime» dont je veux . Meu yfom^ 
aire part* 
La preiaaière jetait d'obéir atoi lois etanx/ 
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l^j^ coutumes de mon pays, retenant constam- 
ment la religion en laquelle Dieu m'a &it 
la grâce d'être instruit dès mon enfance, et 

.^ me gouvernant en toute autre chose isui- 

vant les opinions les plus modérées et les 

( plus éloignées, de l'excès qui fussent com- 

^ munément reQue^ en pratique par les mieui 
sensés de ceux avec lesquels j'aurais à vi* 
vre. Car, commençant dès lors à ne comp- 
ter pour rien les miennes propres, à cause 
que je les voulais toutes remettre à l'exa- 
men, j'étais assuré de ne pouvoir mieux 
que de suivre celle des mieux sensés. Et 
encore qu'il y en ait peut-être d'aussi bien | 
sensés ^armi les Perses ou les Chinois que 
parmi nous, il me semblait que le plus utile 
était de me régler selon ceux avec lesquels 
j'aurais à vivre; et que, pour savoir quelles | 
étaient véritablement leurs opinions, je de- 
vais plutôt prendre garde à ce qu'ils pratî- | 
quaient qu'à ce qu'ils disaient, non^seule* 
ment à cause qu'en la corruption de nos , 
mœurs il y a peu de gens qui veuillent dire 
tout ce qu'ils croient, mais aussi à cause i 
ope plusieurs l'ignorent eux-mêmes^ car; 
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PacUon de la pensée par laquelle od croit 
unQ chose étant différente die celle par ^a* 
^elle on connaît qu'on la croit, elles sont 
souvent Tune sans Fautre. Et, entre pla- 
sieurs opinions également reçues, je ne 
r choisissais que les plus modérées, tant à 
cause que ce sont toujours les plus com- 
modes pour la pratique, et vraisemblable* 
ment les meilleures, tout excès ayant cou- 
tume d'être mauvais; comme aussi afin de 
me détourner moins du vrai chemin, en 
cas que je faillisse, que si, ayant choisi 
Yun des extrêmes, c'eût été l'autre qu'il eût 
fallu suivre. Et particulièrement je mettais 
entre les excès toutes les promesses par 
lesquelles on retranche quelque chose de 
sa liberté; non que je désapprouvasse les 
lois qui^ pour remédier à l'inconstance des 
esprits faibles , permettent , lorsqu'on a 
quelque bon dessein, ou même pour la sû- 
reté du commerce, quelque dessein qui 
n'est qu'indifférent, qu'on fasse des vœux 
ou des contrats qui obligent à y persévérer; 
mais à cause que je ne voyais au monde 
aucuoe chose qui demeurât toujours en 
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îeÊme état, et que, pour mou pafticttSer, 
je me promettais de perfectioonef de pilas 
en phis mes j«igenients, et n<m point de tes 
recHàre pires, j'eu.sse pensé commettre une 
grande faute contre le ton sens, si, ponr 
ce que j'approuvais alors quelque chose, je 
me fusse obligé de la prendre pour bonne 
«ïcore après, lorsqu^ile aurait peut-être 
cessé de l'être, ou que j'aurais cessé de 
Testimer telle. 

Ma seconde maxime était d^tre te pins 
ferme et le plas résolu en mes actions que 
je pourrais, et de ne -suivre pas moins cons- 
/?.^V taimnent les opinions les plus douteuses 
lorsque je m*y serais une fois déterminé 
qne si elles eussent été très-assurées : kni- 
tant en ceci les voyageurs qui, se trouvant 
égarés en quelque forêt, ne doivent pas er- 
rer en tournoyant tantôt d'un côté, tantôt 
iPnn autre, ni encore moins s'arrêter en 
une place, mais marcher toujours le plu» 
^oit qu'ils peuvent vers un môme côté, et 
ne le changer point pour de faibles raisons, 
encore que ce n'ait peut-être été au com- 
mencement que le hasard seul qui les ait 
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déterookés à le choisir; car, par cemoy^n, 
s'ils se vont justeoueïit où ils décent, ils 
arriveroQt aa moins à la fia quelque part o& 
vraôsemblablement ils seront mieux que 
dans le imlieu d'tme forêt. Et ainsi les ao- 
tioôs. de la vie ne souffrant souvent aucun 
délai,, c'est une vérité très-certaine que, 
lorsqu'à n'est pas en notre pouvoir de dis- 
cerner les plus vraies oplnicus, nous devons 
suivre les plu^ probables ;, et même qu'en- 
core que nous ne remarquions point davan- 
tage de probabilité aux unes, qu'aux autres, 
nous devons néanmoins nous déterminer à 
quelques-unes, elles considérer après,, non 
piu» comme douteuses eu tant qu'elles, se 
rapportent à la pratique, mais comme trè&- 
vraies et très^certaines, i cause que la rai- 
son qui nous y a fait déterminer se troHve 
telle. Et ced fut capable dès lors de me dé- 
livrer de tous les r^ntirs et les remords 
VU ont coutume d'agiter les consciences de 
ces esprits kibles et chancelants qui se 
telsçenl aller inconstamm^&nt à pratiquer 
comme bonnes leschoses qu'ils jugent api^ 
ëre mauvaises. 
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Ma troisième làaxime était de tâcher tbu< 
jours plutôt à me vaincre que là fortune, et 
à changer mes désirs que Tordre du monde, 
et généralement de m'accoutumer à eroire 
qu'il n'y a rien qui soit entièrement en notre 
pouvoir que nos pensées, en sorte qu'après 
que nous avons fait notre mieux touchant 
les choses qui nous sont extérieures, tout 
ce qui manque de nous réussir est au re^^ard 
de nous absolument impossible. £t ceci 
seul me semblait être suffisant pour m'em- 
pêcher de rien désirer à l'avenir quQ je 
n'acquisse, et ainsi pour me reodre mon- 
tent : car notre volonté ne se portant natu- 
rellement à désirer que les choses que notre 
entendement représente en quelque façon 
comme possibles, il est certain que si nous 
considérons tous les biens qui sont hors de 
nous comme également éloignés de notre 
pouvoir, nous n'aurons pas plus de regret 
de manquer de ceux qui semblent être dus 
à notre naissance lorsque nous en serons 
privés sans notre faute, que 'nous avons de 
ne posséder pas les royaumes de la Chine 
ou du Mexique ; et que faisant, comme on 
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dit, de nécessité vertu, nous ne désirerons 
pas davantage d'être sains étant malades, 
ou d'être lS)res étant en prison, que nous 
foisons maintenant d'avoir des corps d'une 
matière aussi peu corruptible que les dia- 
mants, ou des ailes pour voler comme les 
oiseaux. Mais j'avoue qu'il est besoin d'ua /^ 
long exercice et d'une méditation souvent 
réitérée pour s'accoutumer à regarder de ce 
biais toutes les choses : et je crois que c'est 
principalement en ceci que consistait le se- 
cret de ces philosophes qui ont pu autrefois 
se soustraire à l'empire de la fortune, et, 
malgré les douleurs et la pauvreté, disputer 
de la félicité avec leurs dieux. Car^ s'occu- 
pant sans cesse à considérer les bornes qui 
leur étaient prescrites par la nature, ils se 
persuadaient si parfaitement que rien n'était 
en leur pouvoir que leurs pensées, que 
cela seul était suffisant pour les empêcher 
d'avoir aucune affection pour d'autres tho- 
ses.$ et ils disposaient d'elles si absolument 
qu'ils avaient en cela quelque raison de 
8'estimer plus riches et plus puissants» et 
plus libres et plus hauxeux qu'aucun des 
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tatres hommes, qui» n'ayant point câde 
philosophie, tant ^vorisés de la naiœre et 
de kl fortune qu'ils puissent être, ne dispo* 
lent jamais ainsi de tout ce qu'ils veuleol. 

Enfin, pour conclusion de cette iBord0^ 
}e m^avisai de faire une revue sur les di- 
Terses occupations qu'ont les hommes en 
cette vie, pour tâcher à faire choix de la 
meilleure ; et, sans que je veuille rien dire 
de celles des autres, je pensais que je m 
pouvais mieux que de continuer en cdie- 
là même ou je me trouvais, c'est^dtre 
que d'employer toute ma vie à cultiver 
ma raison, et m'avancer autant que je 
pourrais en la connaissance de la vérité, 
suivant la méthode que je m'étais prea- 
crite. J'avais éprouvé de si extrêmes 
contentements depuis que J'avais c(Hii- 
mencé à me servir de cette méthode, cpie 
je ne croyais pas qu'on en pût recevoir de 
plus doux ni de plus hinocents en cette vie; 
et découvrant tous les jours, par son moffen, 
quelques vérités qui me semblaieiit aasex 
nnportantes et communéfflent ignorées des 
antres hommes^ la satis&ctioa que j'en 
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avais rtunpïîssaîl tellement mon Bsprit, que 
tout le reste ne me touQfiaît point. Outre 
que les trois maximes précédentes n'étaient 
fondées que sur le dessein que j'avais de 
continuer à m'instruire : car Dieu nous 
ayant donné à chacun quelque lumière pour 
discerner le vrai d'avec le faux, je n'eusst 
pas cru me devoir contenter des opinions 
d'aotroi un seul moment, si je ne me fus38 
proposé d'employer mon propre jugement 
à les examiner lorsqu'il serait temps ; et je 
n'eusse sum'exempter de scrupule en les 
suivant, si je n'eusse espéré de ne perdra 
pour cela aucune occasion d'en trouver da 
meilleures en cas qu'il y en eût ; et enûn 
je n'eusse su borner mes désirs ni être con- 
tent, si je n'eusse suivi un chemin par le- 
quel, pensant être assuré de l'acquisition da 
toutes les connaissances dont je serais ca- 
pable, je le pensais être par même moyen 
de celle de tous les vrais biens qui seraient 
jamais en mon pouvoir ; d'autant que, no- 
tre volonté ne se portant à suivre ni à fuir 
aucune chose que selon que notre entende- 
ment la lui représente bonne ou mauvaise i 



il suffit ile bien juger pour^bieû faire^ et de 
juger le mieux qu'on puisse pour faire jaussi 
tout son mieux, c'est-à-dire pour açquérff 
toutes les vertus, et ensemble tous les au* 
Ires biens qu'on puisse acquérir ; et, lora* 
qiiH)n est certain que cela est, on ne sau- 
rait manquer d'être content. 

Après m'étre ainsi assuré de ces maximes^ 
et les avoir mises à part avec les vérités àf^ 
la foi, qui ont toujours été les premières e i 
ma créance, je jugeai que pour tout le res^e 
de mes opinions je pouvais librement en- 
treprendre de m*en défaire. Et d'autant que 
j'espérais en pouvoir mieux venir à bout 
en conversant avec les hommes qu'en de- 
meurant plus longtemps renfermé dans 4e 
poêle où j'avais eu toutes ces pensées : l'hi- 
ver n'était pas encore bien achevé que je 
me remis à voyager. Et en toutes les neuf 
années suivantes je ne fis autre chose que 
rouler çà et là dans le monde, tâchant d'y 
être spectateur plutôt qu'acteur en toutes 
les comédies qui s'y jpuent ; et, faisant par- 
ticulièrement réflexion en chaque matière 
mr ce qui la pouvait rendre suspecte et 
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[bous donner occasion de noas méprendre» 
;' je déracioais cependant de fanon esprit lou-» 
; tes*Jes erreurs qui s'y étaient pu glisser au^ 
1 paravant. Non que j'imitasse pour cda les 
[ sceptiques, qui ne doutent que pour douter 
et affectent d'être toujours irrésolus; car, 
au contraire, tout mon dessein ne tendait 
qu'à m'assurer et à rejeter la terre mou- 
vante et le sable pour trouver le roc oul'ar- 
gile. Ce qui me réussissait ce me semble as« 
sez bien, d'autant que, tâchant à découvrir 
la fausseté ou l'incertitude des propositions 
que j'examinais, non par de faibles conjec- 
tures, mais par des raisonnements clairs et 
assurés, je n'en rencontrais point de si dou- 
■ teuse que je n'en tirasse toujours quelque 
conclusion assez certaine, quand ce n'eût 
été quecela même qu'elle ne contenait rien 
de certain. £t, conmie en abattant un vieux 
logis, on en réserve ordinairement les dé- 
molitions pour servir à en bâtir un nouveau ; 
ainsi, en détruisant toutes celles de mes 
opinions que je jugeais être mal fondées, 
je faisais diverses observations et acquérais 
plusieurs expériences qui m'ont servi de- 
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jmis 4 eo établir de pias ceftaines. Et 4a 
plus, j€ contixmaîs à m'^xercer «a la mé- 
ttodetpie je sï'^is prescrite ; tar, ofitre 
que j'avais soin de induire généraiem^it 
toutes mes pensées selon les règli»5, je me 
réservais de temps en temps quelupies heu- 
res, ^qae j'employais particolièrenMalt <à li 
pratique en des difficultés matbématiqoesi, 
OH même aassi en quelques autres que je 
poQvais rendre quasi sembl^les à celles 
des mathétnatiques, en les détachant tie 
tous les principes des autres -sciences 
que je ne trouvais pas assez fermes, ^XNCQnifi 
vous verrez que f ai fait en placeurs qui 
sent expliqués en ce volume (i). Et ainsi, 
MIS vivre d'autre façon en apparence que 
ceux qui, n'ayant aucun emploi qa'à passer 
ODe vie douce et innocente, s'étudien* à sé- 
parer ks plaisirs des vices, et qui, pour 
jouir de leur loisir sans s'ennuyer, usent de 
tons les divertissements qui sont faonnêteSi 
je ne laissa pas de poursuivre en mon de^ 

(1) La Diof trique, les MéUùrU et la Gémé' 
trié parurent d*abord dans le même volume 
que ce Discours* 
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sein et de profiter en la connaissance de la 
vérité, peut-être plus qi^e si je n'eusse fait 
qne lire des livres ou fréquenter des gens 
de lettres. 

Toutefois ces neuf années s'écouIèi;^t 
avant que j*ensse pris aucun parti touchant 
les difficultés qui ont coutume d'être dis* 
putées eiïtre les doctes, ni commencé è 
chercher les fondements d'aucune philoso- 
phie plus certaine que la vulgaire. Et 
l'exemple de plusieurs excellents esprits 
qui, en ayant eu ci-devant le dessein, me 
semblaient n'y avoir pas réussi, m^y faisait 
imaginer tant de difficultés, que Je n^eusse 
peut-être pas encore sitôt osé l'entrepren- 
dre, si je n'eusse vu que quelques-uns fai- 
saient déjà courre le bruit que j'en étais 
venu à bout. Je ne saurais pas dire sur quoi 
ils fondaient cette opinion ; et si j'y ai con- 
tribué quelque chose par mes discours, ce 
doit avoir été en confessant plus ingénu- 
ment ce que j'ignorais que n'ont coutume 
de faire ceux qui ont un peu étudié, et 
peut-être aussi en faisant voir les raisoos 
que j'avais de douter de beaucoup de chO' 
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ses que les autres estiment certaines, plutd 
qu'en me vantant d'aucune doctrine. Mais, 
ayant le coeur assez bon pour ne youloii 
point qu'on me prit pour autre chose qu6 
je n'étais, je pensai qu'il fallait que je ta* 
chasse par tous moyens à me rendre digne 
de la réputation qu'on me donnait, et il y a 
justement huit ans que te désir me fit ré- 
soudre à m'éloigner de tous les lieux où j< 
pouvais avoir des connaissances, et à me 
retirer ici, en un pays où la longue durée de 
la guerre a fait établir de tels ordres que 
les armées qu'on y entretient ne semblent 
servir qu'à faire qu'on y jouisse des fruits 
de la paix avec d'autant plus de sûreté, et 
où, parmi la foule d'un grand peuple fort 
actif et plus soigneux de ses propres affai- 
res que curieux de celles d'autrui, sans 
manquer d'aucune des commodités qui sont 
dans les villes les plus fréquentées, j'ai pu 
vivre aussi solitaire et retiré que dans les 
déserts les plus écartés. 




-1 
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Je ne sais si je dois vous entretenir des ^ 
premières méditations qaej'y ai faites; car 
elles sont si métaphysiques et peu commu- 
nes, qu'elles ne seront peut-être pas au 
goût de tout le monde; et, toutefois, afin 
qu'on puisse juger si les fondements que 
j'ai pris sont assez fermes^ je me trouve en 
quelque façon contraint d'en parler. J'avais 
dès longtemps remarqué que pour les ^-^ 
mcBurs il est besoin quelquefois de suivre 
des opinions qu'on sait être fort incertaines, /).^, 
toat de même que si elles étaient indubita- 
bles, ainsi qu'il a été dit ci-dessus ; mais 
pour ce qu'alors je désirais vaquer seule- 
ment à la recherche de la vérité, je pensai 
qu'il fallait que je fisse tout le contraire, et 
que je rejetasse comme absolument faux 
tout ce en quoi je pourrais imaginer le 
moindre doute, afin de voir s'il ne me re»- 
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terait point après cela quelque chose en 
ma créance qui fût entlcreini^at Indubitable. 
Ainsi, à cause que nos sens nous trompent 
quelquefois, je voulus pnp[)oser qu'il n'y 
avait aucune chose qui fût telle qu'ils nous 
la font imaginer; et parce qu'il y a des 
hommes qui se méprennent en raisonnant 
même touchant lesplus simples matières de 
géométrie, et y font des paralogismes, ju- 
geant que j'étais sujet à faillir autamt qu'au- 
cun autre, je rejetai comme fausses toutes 
les raisons que j*avais prises aufMiravant 
porar démonàtrations ; et enfin, considérant 
que toutes les mômes pensées que nous 
avons étant éveillés nous peuvent aussi ve- 
nir quand nous dormons sans qu'il y en ait 
aucune pour lors qui soit vraie, je me ré- 
solus de feindre que toutes les choses qui 
m'étaient entrées en esprit n'étaient non 
plus vraies que les illusions de mes songes. 
Ifeis aussitôt après je pris garde que, pen- 
dant que je voulais ainsi penser que tout 
était faux, H fallait nécessairement que moi 
qui le pensais fusse quelque chose ; et, re- 
marquant que cette vérité : je pense, donc 




ie'mris, était si ferme et si assurée que tou- 
t6S ies plus extravagantes suppositions^ des 
sceptiques n'étaient pas capables de l'é- 
branler, je jugeai que je pouvais îa recevoir 
sans scrupule pour le premier principe de' 
la philosophie que je cherchais, 

Pufâ, examinant avec attention ce que 
j'-étais, et voyant que je pouvais feincfre 
foe je rfarais aucun corps et qull n'y avait 
aacun monde m aucun Heu où je fusse, 
mais que je ne pouvais pas feindre pour 
cela que je n'étais point, et qifau contraire, 
de cela même que je pensais ^ douter de la^ 
vérité des autres choses, il suivait très-évî- 
dennnent et très-certainement que j'étais ; 
an fîeu que, si j'eusse seulement cessé de 
penser, encore que tout le reste de ce que 
jVraîs imaginé eût été vrai, je n'avais au- 
cune raison de croire que j'eusse été, je 
connus de là que j'étais une substance dont 
toute l'essence ou la nature n'est que de 
penser, et qui, pour être, n'a besoin dTau- 
con lieu ni ne dépend d'aucune chose ma- 
térielle ; en sorte qu3 ce moi, c'est-à-dire 
rtme^ par laquelle je sms ce que je suis, 
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est entièrement distincte du corps, et mtoie 
qu'elle est plus aisée à connaître que lui« et 
? // qu'encore qu'elle ne fût point, elle ne lais- 
serait pas d'être tout ce qu'elle est 

Aprè£f cela Je considérai en général ce qui 
est requis à une proposition pour être vraie 
et certaine ; car puisque je venais d'en trou- 
ver une que je savais être telle, je pensai 
que je devais aussi savoir en quoi consiste 
cette certitude. Et ayant remarqué qu'il n'y 
a rien daioui en ceci^ je pense, donc je suts^ 
qui m'assure que je dis la vérité, sinon que 
je vois très-clairement que, pour penser, il 
faut être, je jugeai que je pouvais prendre 
pour règle générale que les choses que nous 
/ conceyons fort clairement et fort distincte- 
, ment sont toutes vraies, mais qu'il y a seu- 
lement quelque difûculté à bien remarquer 
quelles sont celles que nous concevons dis- 
tinctement. 

En suite de quoi, faisant réflexion sur ce 
que je doutais, et que, par conséquent, inoQ 
être n'était pas tout parfait, car je voyais 
clairementque c'était une plus grande perfec- 
tion de connaître que de douter, je m'avisai 
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de chercher d'où j'avais appris à penser à 
quelque chose de plus parfait que je n'étais, 
et je connus évidemment que ce devait 
^xe de ({uelque nature qui fût en effet plus 
parfaite. Pour ce qui est des pensées «^ue 
j'avais de plusieurs autres choses hors de 
moi, comme du. ciel, de la terre, de la lu- 
mière, de la chaleur, et de mille autres, je 
n'étais point tant en peine de savoir d'où 
elles venaient, à cause que, ne remarquant 
rien en elles qui me semhlàt les rendre su- 
périeures à moi, je pouvais croire que, si 
elles étaient vraies, c'étaient des dépendan- 
ces de ma nature, en tant qu'elle avait quel- 
que perfection ; et si elles ne l'étaient pas, 
que je les tenais du néant, c'est-à-4ire 
qu'elles étaient en moi pour ce que j'avais 
du défaut. Mais ce ne pouvait être le môme 
de l'idée 4'un être plus parfait que le mien; 
car de l^a tenir du néant c'était chpse mani- 
festement impossible. Et pour ce qu'il n'y 
a pas moins de répugnance que le plus par- 
fait soit une suite et une dépendance du 
moins parfait qu'il y en a que de neq pro- 
cède quelque chose, je ne la pouvais tenir 
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Don plQ9 de moi'-raême : de façon qa*;! res' 
tait (^l'elle cet été mise en moî par une na-* 
tcHrecpiî fût vmtaMefnent plus parfaite que 
je n-'étaîs, et même qui eût en soi toutef 
les perfections dont je pouvais avoir quel- 
que idée, c'est-à-dire, pour m^explîquer en 
un mot, qui fût Dieu. A quoi j'ajoutai que, 
puisque je connaissais quelques perfections 
que je n'avais point, je n'éiaîs pas le seul 
être qui existât (j'userai, s'il vous plaît, id 
librement des mots de Técoie), mais qui? 
fallait de nécessité qu'il y en eût quelque 
autre plus parfait, duquel je dépendisse, et 
duqad j'eusse* acquis tout ce que j'avais : 
car si j'eusse été seul et indépendant i» 
toat autre, en sorte que j'eusse eu de moi- 
même tout ce peu que je participais de 
l'Etre parfait, j'eusse pu avoir de moi, par 
même raison, tout le surplus que je con- 
naissais me manquer, et ainsi être moh 
même infini, étemel, immuable, tout coiI« 
naissant, tout puissant, et enfin avoir toutes 
les perfections que je pouvais remarquer 
être «tt Dieu. Car, suivant les raisonnements 
que je viens de fiaire, pour connaître la na- 
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tare de Dieu latitant que la nmeme en éudt 
capable, je n'avais qu'à considérer, detocrtes 
les choses dont je trouvais en moi quelque 
idée, aS c'était perfection ou non de les pos- 
séder, et j'étais assuré qu'aucune de celles 
qui marquaient quelque imperfection n'étA 
en lui, mais que toutes les autres y étaient: 
comme je voyais que le doute, l'inconstance, 
la tristesse et choses semblables n'y pou- 
vaient être, vu que j'eusse été moi-même 
bien aise d'en être exempt. Puis, outre cela, 
j^vais des idées de plusieurs choses sensi- 
bles et corporelles ; car, quoique je isuppo- 
sasse que je rêvais et que tout ce que je 
voyais ou imaginais était faux, je ne pou- 
vais nier toutefws que les idées n'en fi»-» 
sent véritablement en ma pensée. Mais, 
pour ce que j'avais déjà connu en moi 
trèaclairement que la nature intelligente tgl- rjA 
distincte de la corporelle, considérant que 
";oute composition témoigne de la dépen- - 
dance, et que la dépendance est manMter- 
tement un défaut, je jageais <le là que ce 
ne pouvait être une perfection en Dieu 
d'être composé de ces deux natures, et (^ 
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par conséiqaeot il ne Tétait pas; mais . que 
s'il y avait quelques corps dans lemonde« 
ou bien quelques intelligences ou autres 
natures qui né fussent point toutes parfai- 
tes, leur être devrait dépendre de sa puis- 
sance, en telle sorte qu'elles ne pouvaient 
subsister sans lui un seul moment. 

Je voulus chercher un instant d'autres 
vérités; et m'étant proposé l'objet des géo- 
mètres, que je concevais comme un corps 
continu, ou un espace infiniment étendu en 
longueur, largeur et hauteur ou profon- 
deur, divisible en diverses parties qui pou- 
vaient avoir diverses figures et grandeurs 
et être mues ou transposées en toutes sor- 
ies, car les géomètres supposent tout cela 
en leur objet, je parcourus quelques-unes 
de leurs plus simples démonstrations, et, 
ayant pris garde que cette grande certitude 
que tout le monde leur attribue n'est fon- 
dée que sur ce qu'on les conçoit évidem- 
ment, suivant la règle que j'ai tantôt dite, 
je pris garde aussi qu'il n'y avait rien du 
tout en elles (pii m'assurât de Texistence de 
leur objet : car, par exemple, je voyais 
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bien que, supposant un triangle, il fallait 
que ses trois angles fussent égaux à deux 
droits, mais je ne voyais rien pour cela gui 
m'assurât qu'il y eût au monde aucun trian- 
gle; au lieu que, revenant à examiner 
ridée que j'avais d'un Etre parfait, je trou- 
vais que l'existence y était comprise en 
même faqon qu'il est compris en cellp d'un 
triangle que ses trois angles sont égaux 
à deux droits, ou en celle d'une sphère que 
toutes ses parties sont également distantes 
de son centre, ou même encore plus évi- 
demment; et que, par conséquent; il est 
pour le moins laussi certain que Dieu, qui 
est cet être si parfait, est ou existe, qu'au- 
cune démonstration de géométrie le saurait 
être.. 

Hais ce qui fait qu'il y en a plusieurs qui 
se persuadent qu'il y a de la difficulté à le 
connaître, et même aussi à connaître ce que 
c'est que leur àme, c'est qu'ils n'élèvent 
jamais leur esprit au delà des choses sensi- 
bles, et qu'ils sont tellement accoutumés à 
ne rien considérer qu'en l'imaginant, qui 
est une façon de penser particulière pour 
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les choses matérielles, que tout ce qui n'est 
pas imaginable leur semble n'être pas intel- 
ligible. Ce qui est assez manifeste de ce qae 
même les philosophes tiennent pour maxi- 
me dans les écoles, qu'il n'y a rien dans 
l'entendement qui n'ait premièrement, été 
dans le sens, où toutefois il est certain que 
les idées de Dieu et de Tâme n'ont jamais 
été; et il me semble que ceux qui veulent 
user de leur imagination pour les compren- 
dre font tout de même que si, pour ouïr les 
sons on sentir les odeurs, ils se Voulaient 
servir de leurs yeux : sinon qu'il y a encore 
cette différence, que le sens de la vue ne 
nous assure pas moins de la vérité de ces ob- 
jets que font ceux de l'odorat ou de l'ouïe ; 
au lieu que ni notre imagination ni nos sens 
ne »ous sauraient jamais assurer d'aucune 
chose si notre entendement n'y intef'» 
vient. 

Jlnfin, s'il y a encore des hommes qui 
ne soient pas assez persuadés de rexistence 
de Dieu et de leur âme par les raisons que 
j'ai apportées, je veux bien qu'ils sachent 
que toutes les autres choses dont ils se peu- 
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Sftat peut-être JIcb assarés, conm» ^arofr . 
UQ €orps, et qa'il y a- des astres et mw 
lerpe,'et choses semblables^ sont? moins eer- 
taînes ; car, encore qa'on ait une assaraneer 
morale deces chose», qcri est teRe qu'il sem-^ 
bleqtfàmoÎBsd'étfe extravagant on n'ew 
peut douter, tout^is aussi, \ mtnns que 
d'être déraisonnable^ lorsqu'îl est ques* 
tion d'une certrtude Hsétapbysique' on ne 
pend nier que co ne soit assez de sujef 
pour n^en être pas eontièrenient assuré 
que d'avoir pris garde qu^on peut •«» 
même façon s'imaginfT , étant endormi , 
qu'on a \m antre corps et qu'on voh 
d'autres astres et une autre terre sans 
qu'il en soit rien; Car d'où sait-on* que tes 
pensées qui vienneift . en songe sont plutôt 
ÊLUsses que les autres, vu* que souvent ellef 
ne sont pas moins vives et expresses? Eft 
que les meilleurs esprits y étudient tantl 
qu'il leur pkira, je ne crois pas qu'ils pui»- 
aent donner aucune raboH' qui soit suffi- 
sante potar ôter ee deute, s'ils ne présup- 
poseait l^îstence de Dieu. Car; première* 
Tnent. cete même que j'ai tantôt prfe 
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pour une règle, à savoir, ^ue les cho» 
ses que noui^f concevons tr^ - clairement 
et très-distinctement ^nt toutes vraies, 
n*est a$sur|§ qu'à cause que Dieu est ou 
existe, et qu'il est un être parfait, et 
que tout ce qui est en nous vient de lui : 
d'où il suit que nos idées ou notions étant 
des choses réelles et qui viennent de Dieu, 
en tout ce en quoi elles sont claires et dis- 
tinctes, ne peuvent en cela être que vraies. 
En sorte que si nous en avons assez souvent 
qui contiennent de la fausseté, ce ne peut 
être que celles qui ont quelque chose de 
confus et obscur, à cause qu en cela elles 
participent du néant, c'est-à-dire qu'elles I 
ne sont en nous ainsi confuses qu'à cause 1 
que nous ne sommes pas tout parfaits. Et il 
est évident qu'il n'y a pas moins de répa- ' 
gnance que la fausseté ou l'imperfection 
procède de Dieu en tant que telle, qu'il y 
en a que la vérité ou la perfection procède 
du néant. Mais si nous ne savions point qae 
tout ce qui est en nous de réel et de vrai 
vient d'un être parfait et infini, pour claires 
et distinctes que fussent nos idées, nous 
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n*aurions aucune raison qui nous assurât 
qu'elles eus^t la perfection d'être vraies. 
Or, après que la»connaissance de Dieu et 
de l'âme nous a ainsi rendus certains de 
cette règle, il est bien aisé à connaître que 
les rêveries que nous imaginons étant en- 
dorous ne doivent aucunement nous faire 
douter de la vérité des pensées que nous 
ayons étant éveillés. Car s'il arrivait, même 
en dormant, qu'on eût quelque idée fort dis- 
tincte, comme, par exemple, qu'un géo- 
mètre inventât quelque nouvelle démonstra- 
tion, son sommeil ne l'empêcherait pas 
d'être vraie ; et pour Terreur la plus ordi- 
naire de nos songes, qui consiste en ce 
qu'ils nous représentent divers objets e« 
m$me façon que font nos sens extérieurs, 
n'importe pas qu'elle nous donne occasion 
de nous défier de la vérité de telles idées, 
à cause qu'elles peuvent aussi nous tromper 
assez souvent sans que nous dormions; 
comme lorsque ceux qui ont la jaunisse 
voient tout de couleuir jaune, ou que les 
astre|j ou autres corps fort éloignés nous pa- 
raissent beaucoup plu» petits quils ne sont 
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Car enfin, soit que nous veiffionsi, iscSt qot 
BOUS donnions, nousnenoos âercnss^miais 
laisser persuader qa'à l^Srideàce de notre 
raison. Et il est à remarquer que je cHs de 
notre raison, et non point de notre kiagi- 
nation ni de nos sens : conune encore que 
nous voyons le soleil très-cIairement, bous 
ne devons pas juger pour cela qu'A ne soft 
que de la grandeur que nous le voyons ; et 
nous pouvons bien imaginer distinctement 
une tête de lion entée sur ie corps d'uM 
chèvre, sans qu'il faille condture pour cela 
qu'il y ait au monde une chimère : car h 
raison ne nous dicte point que ce que nous 
voyons ou imaginons ainsi soit véritable, 
niais elle nous dicte bien que toutes nos 
idées ou notions doivent avoir quelque fon- 
dement de vérité; car U ne serait pas po9- 
sible que Dieu, qtd est tout paTftiit «I tout 
véritable, les eût mises en nous sans cela ; 
et, ponr ce que nos raisonneiDi^ilg ne sont 
jsauds si évident ni sd entieis pendant le 
sommeil que pendant la veille, biea que 
quelquefois nos imaginations soient alors 
autant ou plus lives et expresses,* eUe 




Mscoims ra va méthode f> 

nous dicte aussi que sos pensées ne pou- 
vant être toutes vraies, à cause que nous 
ne sommes pas tout parfaits, ce qu'elles 
ont de vérité doit infailliblement se rencon- 
trer en celles que nous avons étant éveillés 
plutAt qu'en nos songes. 
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]e serab bien aise de poursuivre el de 
faire voir ici toute la chatne des autres vé- 
rités que j'ai déduites de ces premières; 
maiSfàcause que* pour cet effet il serait 
maintenant besoin que je parlasse de plu- 
sieurs questions qui sont en controverse 
entre les doctes, avec lesquels je ne désire 
point me brouiller, je crois qu'il sera mieux 
que je m'^ abstienne* et que je dise seule- 
ment en général quelles elles sont, afin de 
laisser juger aux plus sages s'il serait utile 
que le public en fût plus particulièrement 
informé. Je suis toujours demeuré ferme en 
la résolution que j'avais prise de ne suppo- 
ser aucun autre principe que celui dont je 
viens de me servir pour démontrer l'exig^ 
tence de Dieu etdel'àme, et de ne recevoir 
•ocune chose pour vraie qui ne me semblât 
plus claire et plus certaine que n'avaîeDt 
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Adt auparavant le$ démonstrations des géo* 
mètres, et néanmoins j'ose dire que non- 
seulement j'ai trouvé moyen de me satis- 
faire en peu de temps touchant toutes les 
principales difficultés dont on a coutume de 
traiter en la philosophie, mais aussi que 
j'ai remarqué certaines lois que Dieu a tel- 
lement établies en la nature, et dont il a 
imprimé de telles notions en nos âmes, 
qu'après y avoir fait assez de réflexion nous 
ne saurions douter qu'elles ne soient exac^ 
(ement observées en tout ce qui est ou 
ce qui se fait dans le monde. Puis, en con- 
sidérant la suite de ces lois, il me semble 
avoir découvert plusieurs vérités plus utiles 
et plus importantes que tout ce que j'avais 
appris auparavant ou même esqpéré d'ap* 
prendre* 

Hais pour ce que j'ai tâché d'en expli- 
quer les principales dans un traité que 
quelques considérations m'empêchent de 
publier (l); je ne le saurais mieux faire 
connaître qu'en disant ici sommairement 

(f) Le Traité du Monde &» d^ la Lumière 
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^ qu'il oontieht. J'ai eu dessein' d'y tom** 
prendre tout ce qne je pensais ssvMr,^Vftal' 
que de Féerire, touchant la nature ée» 
cfactses matérielles. Mais, tout de «f^metpie 
lès peintres^ ne pouvant égaleofient bies 
représi^ter dans un tabies^u plal^tontes les 
diverses ftices d'un icorps solide, cbicIkh- 
«issent une des principales, qu'itemisU^tf 
sesde verste 'jour!, et, ombrageant teip ao« 
tPCSi ne les font paraître qu'autant qu'an 
les peut voire» k regardant, ainsi, crai- 
gnant de ne pouvoir mettre en mottdish 
conrs^ tout ce qtre j'avais en la censée, 
j 'entrepris seuienaent d'y exposer bien am« 
pteÉûent'(îe que je concevais de la lumiàre, 
pnis^ à son occasiicm, d'y ajouter (quelque 
chose du soleil et des étoiles foes, à cause 
qu'elle en procède presque toute : descicux, 
avalise qu% k'^transmettent ; des planètes^ 
des comètes et de la terre, à cause qu'elles 
la font réfléchir; et en- particulier de tom 
les corps qui sont sur la terre, à t^uÉ^ 
qu'ils sont ou colorés, ou transparents, on 
lumineux; et enûn de l'homme, à cause 
qu'il en est le speclateur. Mômevpour om- 
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bragpr ua peu toutes ces choses et pouvoir 
Are plus libremeat. ce que j'en jugeais» 
sans être obligé de suivre ni de réfuter les 
opinions qui sont reçues entre Les doctes, 
je nje résolus de laisser tout ce monde ici 
,à leurs disputes, et de parler seulement de 
ce qui arriverait dans un nouveau, si Dieu 
créait maintenant quelque part, dans les 
espaces imaginaires, assez de matière pour 
le composer, et qu'il agitât diversement et 
sans ordre les diverses parties de cette 
matièfe^ en sorte qu'il en composât un 
chaos aussi confus que les poètes en puis- 
sent feindre, et que par après il ne fît autre 
chose que prêter son concours ordinaire à 
ia nature, et à laisser agir suivant les lois 
qu'il a établies. Ainsi, premièrement, je 
décrivis cette matière, et tâchai de la re- 
présenter telle qu'il n'y a riçn au monde, 
ce me semble, de plus clair ni plus intelli- 
gible, excepté ce qui a tantôt été dit de 
Dieu et de Tân-e; car même je supposai 
expressément :^'u'il n'y avait en elle aucune 
de ces formes ou qualités dont on dispute 
dans les écoles, ni généralement aucune 
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chose dont la connaissaùcç ne fût sd naturelle 
à no8 âmes qu'on ne pût pa$ même feindre 
de rignorer. De plus, je fis voir quelles 
étaient les lois de la nature ; et, sans ap- 
puyer mes raisons sur aucun autre principe 
que sur les perfections infinies de Dieu, je 
tâchai à démontrer toutes celles dont on 
eût pu avoir quelque doute, et à faire voir 
qu'elles sont telles qu'encore que Dieu au* 
rait créé plusieurs mondes, il n'y en saurait 
avoir aucun où elles manquassent d'être 
observées. Après cela, je montrai comment 
la plus grande part de la matière de ce 
chaos devait, en suite de ces lois, se dispo- 
ser et s'arranger d'une certaine fagon qui 
la rendait semblable à nos cieux; comment 
cependant quelques-unes de ses parties de^ 
valent composer une terre, et quelques- 
unes des planètes et des comètes, et quel- 
ques autres un soleil et des étoiles fixes. Et 
ici, m'étendant sur le sujet de la lumière, 
j'expliquai bien au long quelle était celle 
qui se devait trouver dans^ le soleil et les 
étoiles, et comment de là elle traversait en 
an instant les immenses espaces des cieux, 




et comment elle se réfléchissait des plane-- 
tes et des comètes vers la terre. J'y ajonr 
tai aussi plusieurs choses touchant la subs» 
tance, la situation, les mouvements et tou- 
tes les diverses qualités de ces cieux et de 
ces astres ; en sorte que je pensais en dire 
assez pour faire connaître qu'il ne se re- 
marque rien en ceux de ce monde qui ne 
dût ou du moins qui ne pût paraître tout 
semblable en ceux du monde que je décri- 
vais. De là je vins à parler particulièrement 
de la terre : conunent, encore que j'eusse 
expressément supposé que Dieu n'avait mis 
aucune pesanteur en la matière dont elle 
était composée^ toutes ses parties ne lais- 
saient pas de tendre exactement vers son 
centre ; coomient y ayant de l'eau et de l'air 
sur sa superficie, la disposition des cieux et 
des astres, principalement de la lune, y de- 
vait causer un flux et reflux qui fût sem- 
blable en toutes ces circonstances à celui 
qui se remarque dans nos mers, et outre 
cela un certain co^rs tant de Teau que de 
Pair, du levant vers le couchant, tel qu'on 
le remarque aussi entre les tropiques ; corn- 
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ment les montagnes, les mers, les fontam^ai 
et les rivières pouvaient naturellement s'y 
former, et les métaux y venir dans les mi- 
nes, et les plantes y croître dans les cam- 
pagnes, et généralement tous les coips 
qu*on nomme mêlés ou composés s'y engen- 
drer : et, entre autres choses, à cause qu'a- 
près les astres je ne cotinafe rien au monde 
que le feu qui produise de la lumière, je 
m'étudiai à faire entendre bien claîrem^it 
tout ce qui appartient à sa nature, eomment 
il se fait, comment il se noufrit, comment 
il n'a quelquefois que de la chaleur sans 
lumière, et quelquefois que de la lumière 
sans chaleur , comment il peut introduire 
diverses couleurs en divers corps, et di- 
verses autres qualités ; comment il en fond 
quelques-uns et en durdt d'autres ; com- 
ment il les peut consumer presque tous ou 
convertir en cendres et en fumée; et enfin 
comment de ces cendres, par la seule vio- 
lence de son action, il forme du verre: 
car cette transmutation de cendres en verre 
me semblant être aussi admirable qu'aii- 
eune autre qui se fasse en la nature, je 
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pris particulièréiDeQt plaisir à la décrire. 

Toutefois je ne voulais pas inférer de 
toutes ces choses que ce monde ait été <u^é 
en la façon que je proposais, car il est bien 
plus vratseffiblabie que, dès le commence- 
ment, Dieu Ta rendu tel qu'il devait être. 
Mais\il est certaûi, et c'est une opiaioa 
commiuoémenl reçue entre les théologiens» 
que l'action par laquelle maintenant il le 
conserve est toute la même que ceUe par 
laquelle il Ta créé : de façon qu'encore cfu'il 
ne lui aurait pcnnt donné au commenee- 
ment, d'autre forme que celle du chaos» 
pourvu qu^ayant établi les lois de^la nature 
il lui prêtât son concours pour agir ainsi 
qu^elle a de coutume, on peut croire, sans 
fedre tort au miracle de la création, que par 
cda seul toutes les choses qui sont pure- 
ment matérielles auraient pu avec le temps 
s'y rendre telles que nous les voyons à 
présent; et leur nature est bien plus aisée 
à ccmeevoir lorsqu'on les voit naître peu à 
peu en cette sorte que lorsqu'on ne les 
con3idëre que toutes faites. 

De la description des corps inanimés et 
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des plantes je passai à celle des animaux, 
et particulièrement à celle des hommes (1), 
I^lais poar ce que je n*en avais pas encore 
assez de connaissance pour en parler du 
môme style que du reste^ c'est-à-dire en 
ilémontrant les effets par les causes, et fai- 
sant voir de quelles semences et en quelle 
façon la nature les doit produire, je me 
comeotai de supposer que Dieti forma le 
corps d'un homme entiÈrement semblable 
à Tuii des n6tres^ tant en la figure exté- 
rîetire de ses membres qu'en la conforma- 
tion intérieure de ses organes, sans le cooi- 
poser d'autre matière que de celle que j'a- 
vais décrite, et sans mettre en lui au com- 
mencement aucune âme raisonm^ble, ni 
aucune autre chose pour y servir d'âme 
végétante ou sensilive, sinon qu'il excitai 
en son cosiir un de ces feux sans lumière 
que j'avais déjà expliqués, et que Je M 
concevais point d^autre nature que celui qui 
échauffe le foin lorsqu'on l'a renfermé avant 
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qu'il f dit sec, ou qui fait bouillir les vins 
nouveaux lorsqu'on les laisse cuver sur b 
râpe : car, examinant les fonctions qui pou- 
vaient en suite de cela être en ce corps, j'j 
trouvais exactement toutes celles qui peu- 
vent ^tre en nous sans que nous y pen- 
sions, ni par conséquent que notre âme, 
c'est-à-dire cette partie distincte du corps 
dont il a été dit ci-dessus que la nature 
n'est que de penser, y contribue, et qui 
sont toutes les mômes, en quoi on peut 4*re 
que les aniis^aux sans raison nous ressem- 
blent, sans que j'y en pusse pour cela 
trouver auciine de celles qui, étant dépen- 
dantes de la pensée, sont les seules qui 
nous appartiennent en tant qu'hommes: au 
lieu que je les y trouvais toutes par après, 
ayant supposé que Dieu créât une âme rai- 
sonnable, et qu'il la joignît à ce corps ea 
certaine façon que je <1 Scrivais (1). 

l!ais afin qu'on puisse voir en quelle sorta 
j*y traitais cette matière, je veux mettre îd 
l'explication du mouvement du cœur et def 

d) Voyez le TraUédê VHomiMé 
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irtëres, qui étant le premier et le phis gé« 
fierai qu'on observe dans les animaux, on 
jugera facilement de lui ce qu'on doit pen- 
ser de tous les autres ; et, afin qu'on ait 
moins de difficulté à entendre ce que j'en 
dirai, je voudrais que ceux qui ne sont point 
versés en Tanatomie prissent la ^ine, 
avant que de lire ceci, de faire couper de- 
vant eux le cœur de quelque grand animal 
qui ait des poumons, car il est en tout assez 
semblable à celui de l'homme, et qu'ils se 
jQussent montrer les deux chambres ou con- 
cavités qui y sont : premièrement, celle qui 
est dans son côté droite à laquelle répon- 
dent deux tuyaux fort larges, à savoir : la 
veine cave, qui est le principal réceptacle 
du sang, et comme le tronc de l'arbre dont 
toutes les autres veines du corps sont les. 
branches ; et la veine artérieuse„ qui a été 
ainsi mal nommée, pour ce que c!jest en ef- 
fet une artère, laqueOa, prenant son ori- 
l^e du cœur, se divise, après en être 
sortie, en plusieurs branches qui vont se 
répandre partout dans les poumons ; puis 
celle qui est dans son côté gauche, à la- 
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tu!fall^c qniâOOiftulaQt ou plus btT^^ q«e 

l6»précéd0lit$t k w^dr : Tarière v^neusse, 

qui a été autei mal niHiunée, à cause 91'eile 

n'est «j^re chose (p'une veine, laquelle 

vient dfis poumons, ou elle est divisée ea 

plusieurs braocbes ^trelacées avec celles 

de la veina arlérieuse ; et celles de ce conduit 

qa'oa nomme le sifflet, par où entre Fair 

âe fa ve^pinitioD; et la grande artère gui, 

sortaal du ùmxr^ envde ses branches par 

tottt Ifr^ooips*^ le voudrais aussi qu'ion leur 

saonMi soigneusement les onze petites 

peaux^çit^ comme autant de petites portes, 

ouvrent et Serment les quatre ouvertures 

qui sont ea ces deux concavités, k savoir : 

trois à l'entrée de la veine cave, où elles 

sont tellement ^sposées qu'elles ne peuvent 

•ucuDemeat empêcher que le sang^ qu'elle 

cûnAient ne coule dans la concavité droite 

da CfCBur, et toutefois empêchent exacte- 

mont mtfû n*&à puisse sortir ; trois à Ten* 

trée data veine artérieuse, qui, étant dis- 

pcàéeslout au contraire^ permelt^t bien 

aasuig qm est dans cette concavité de 
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passer dans les potunons, mais non pas h 
celui qui est dans les poumons d'y Ttgftour- 
ner; et ainsi deux autres à l'entrée de 
Tartère veineuse» qui laissent couler le 
sang des poumons vers la concavité gauche 
du cœur, mais s'opposent à son retour; «t 
trois à rentrée de la grande artère, qui lui 
permettent de sortir du cœur, mais Tetn- 
pèchent d*y retourner : et U n'est pas be- 
soin de chercher d'autre raison du nombre 
de ces peaux, sinon que l'ouverture de l'ar- 
tère veineuse étant en ovale* à cause dtt 
lieu où elle se rencontre, peut être commo« 
dément fermée avec deux, au lieu que les 
autres étant rondes le peuvent mieux être 
avec trois. De plus, je voudrais qu'on leur 
Qt considérer que la grande artère et la 
veine artérieuse sont d'une cotnposition 
beaucoup plus dure et plus ferme que ne 
sont l'artère veineuse et la veine cave, et 
que ces deux dernières s'élargissent avant 
que d'entrer dans le cœur, et y font comme 
deux bourses, nommées les oreilles éa 
cœur qui sont composées d'une chair sem* 
Mable à la sienne -. et qu'il v a toujouit 
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plus de chaleur dans le cœur qa'en un au- 
tre endroit du corps; et enûn que cette 
chaleur est capable de faire que s'il entra 
quelque goutte de sang en ses, concavités» 
elle s'enfle promptement et se dilate» ainsi 
que font généralement toutes les liqueurs 
lorsqu'on les laisse tomber goutte à goutte 
en quelque vaisseau qui est fort chaud. 

Car, après cela, je n^ai besoin de dire 
autre chose pour expliquer le mouvement 
du cœur, sinon que lorsque ses concavités 
ne sont pas pleines de sang, il y en coule 
nécessairement de la veine cave *dans la 
droite et de l'artère veineuse dans la gau- 
che, d'autant que ces deux vaisseaux en sont 
toujours pleins, et que leurs ouvertures, qiù 
regardent vers le cœur, ne peuvent alors être 
bouchées; mais que sitôt qu'il est entré 
ainsi deux gouttes de sang, une en chacune 
de ses concavités, ces gouttes, qui ne peu» 
vent être que fort grosses, à cause que les 
ouvertures par où elles entrent sont fort 
larges et les vaisseaux d'où elles, vienneut 
fort pleins de sang, se raréfient et se dila- 
tent à cause de la chaleur qu'elles y trou* 
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VQOt; au moyeB de quoi, faisant enfler txmt 
le cceur^ elles poussent el ferment les cinq 
petites portes quf sont aux entrées des deux 
vaisseaux d'où elles Viennent, empêchant 
ainsi qu'il le descende davantage de sang 
dans le ccsur, ei continuant à se raréfier 
de plus en plus, elles poussent et ouvrent 
les six antres petites portes qui sont aux 
entrées des deux autres vaisseaux par où 
«lies sortent, faisant enfler par ce moyen 
toutes les branches de la veine artérieuse et 
de la grande artère, quasi au même instant 
que le cœur, lequel iiK:oiitlnent après se dé- 
senfle, comme font aussi ces artères» k 
cause que le sang qui y est entré s'y refroi- 
dit; et leurs six petites portes .Se re- 
ferment, et les cinq de la veine cave et de 
Tartère veineuse se rouvrent, et donnent 
passage à deux autres gouttes de sang qui 
font derechef enfler le cœur et les artères, 
tout de niême que les précédentes ; et pour 
ce que le sang qui entre ainsi dans le cœur 
passe par ces deux bourses qu'on nomme 
ses oreilles, de là vient que leur oKmvement 
«6t contraire au sien, et qu'elles se désen- 
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fient lorsqu'il» s'^ofle^ Au reste, afii^ ^pj^ 
ceux qui ne coaoaissent pas la force 4e8 
démoDStratians mathématiques, et ne sont 
pas accoutumés à dietioguer les vraies rai- 
soQS •chBS vraisemhlables, ne se hasardent 
pas de nier ceci sans l'examiner^ je les veux 
avertir que ce mouvement que je viens d'ex- 
pliquer suit aussi nécessairement de la seule 
di&|>asitioa des organes qu'on peut voir à 
rœii dans le cœur, et de la chaleur qu'on y 
pail sentir avec les doigts,, et de la nature 
dusang qu'on peut connaître paarexpérience, 
que ùk celui d'une horloge, de la force, de 
la situation et de la figure deses contre-poids 
et de ses roues. 

Mais si on demande comment le sang des 
reines ne s'épuise point en coulant ainsi 
continueUement dans le cœur, et comnoent 
les artères n'en sont point trop remplies> 
puisque tout celui qui passe par le cœur s'y 
va readre, je n'ai pas besoin d'y répondre 
autre choae que ce qui a déjà été écrit par 
on médecin d'Angleterre, auquel il faut don- 
ner la louange d'avoir rompu la glace en 
eet endroit, ^ d'être le inreniier qpi a en- 
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selgûé qu'il y a plusieurs petits passager 
aux extrémités des artères, par où le sang 
qu'elles reçoiv^t du cçeur entre daiis les 
petites branches des veines, d'où il va se 
rendre derechef vers le cœur; en sorte que 
sOD cours n'est autre chose qu'une circu- 
lation perpétuelle. Ce qu'il prouve fort bien 
par l'expérience ordinaire des chirurgiens 
qui, ayant lié le bras médiocrement fort 
au-dessus de l'endroit où ils ouvrent la 
veine, font que le sang en sort plus abon- 
damment que s'ils ne l'avaient point 
lié; et il arriverait tout le contraire s'ils 
le liaient au-dessous entre la main et l'oa- 
verture, ou bien qu'ils le liassent très- 
fort au-dessus : car il est manifeste que le 
ïen, médiocrement serré, pouvant empê- 
cher que le sang qui est déjà dans le bras 
ne retourne vers le cœur par les veines, 
d' empoche pas pour cela qu'il n'y en vienne 
toujours de nouveau par les artères , à 
cause qu'elles sont situées au-dessoUs des 
veines, et que leurs peaux, étant plus dures, 
sont moins aisées à presser, et aussi que le 
sang qui vient du cœur tend avec plus de 
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force à passer par elles vers la main qà*a 
ne feit à retourner de là vers le cœur par 
les veines ; et puisque ce sang sort du bras 
par Couverture qui est en Tune des veines, 
H doit nécessairement y avoir quelques pas- 
sages au-dessous du lien, c'est-à-dire vers 
Ves extrémités du bras, par où fl y puisse 
venir des artères. Il prouve aussi fort bien 
ce qu'il dit du cours du sang, par certaines 
petites peaux qui sont tellement disposées 
en divers lieux le long des veines, qu'elles 
ne lui permettent point d'y passer du mi- 
lieu du corps vers les extrémités, mais 
seulement de retourner des extrémités vers 
\e cœur ; et de plus par Texpérience qui 
montre que tout celui qui est dans le corps 
en peut sortir en fort peu de temps par une 
sede artère lorsqu'elle est coupée, encore 
môme qu'elle fût étroitement liée, fort pro- 
che du cœur, et coupée entre lui et le lien, 
en sorte qu'on n'eût aucun sujet d'imagi- 
ner que le sang qui en sortirait v!nt d'ail- 
leurs. 

Mais il y a plusieurs patres choses qui 
témoignent que la vraie cause de ce mou- 
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Tement du,$dng est celle que j'ai dkes 
oûmde, premîèreaieut, k différence qu'xm 
remarque entre celui qui sort des veines 
el celui qui sort des artères ne peut proc^ 
ésf que de ce qu'étant raréfié et comme 
distillé en passant par le c(Bur» U est pins 
aobtil ^ plus vif, et plus chaud incoQtiheot 
tprës ea être sorti, c'est-à-dire étant dans 
ies artères, qu'il n'est un peu devant que 
d'y entrer, c'est-à-dire étant dans les veines; 
et si on y prend garde, on troi^vera que 
cette différence ne paraît bien que vers le 
coBuretnon point tant aux lieux qui en 
sont ies plus éloignés. Puis la dureté des 
peaux dont la veine artérieuse et la grande 
artère sont composées montre assez que le 
sang bat contre elles avec plus de force que 
contre les veines; et pourquoi la concavité 
g»]che du cœur et la grande artère se- 
raient-elles plus amples et plus larges que 
la concavité droite et la veine artérieuse, 
si ce n'était que le sang de l'artère vei- 
neuse n'ayant été que dans les poiunoos 
depuis qu'il a passé par le cœur, est plus 
subtil et se raréfie plus fort eC plus aisé- 
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ment que celui qui vient îramédiatement 6& 
la veitie cave? et qu'est-ce que les^ méde- 
cins peuverlt deviner en tâtant le pouls, 
B'ils ne savent que, selon que le sang change 
de nature, il peut être raréfié par la cha- 
leur du cœur plus ou moios fort et plus ou 
moins vite qu'auparavant? et si on exa- 
mine comment cette chaleur se com?num- 
que aux autres membres, ne faut-il pas 
avouer que c'est par le moyen du sang qui, 
passant par le cœur, s'y réchauffe et se ré- 
pand de là par tout le corps ; d'où vient 
que si on ôte le sang de quelque partie, on 
en ôte par le môme moyen la chaleur ; et 
encore que le cœur fût aussi ardent qu'un 
fer embrasé, il ne suffirait pas pour ré- 
chauffer les pieds et les mains tant qu'il 
fait s'il n'y envoyait continuellement de 
nouveau sang. Puis aussi on connaît de là 
que le vrai usage de la respiration est d'ap- 
porter assez d'air frais dans le poumon 
pour faire que le sang qui y vient de la 
concavité droite du cœur, où il a été raré- 
fié et comme changé en vapeurs, s'y épais- 
sisse et convertisse en sang derechef^ avant 
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que de retomber daivs la gaucbOt sans quoi 
il ne pourrait être propre à seiw de nour- 
riture au feu qui y est; ce qui se confirme 
parce qu'on voit que les animaux qui n'ont 
point de poumons D\)nt aussi qu'une seule 
concavité dans le cœur, et que les enfants^ 
qui n*en peuvent user pendant qu'ils sont 
renfermés au ventre de leurs mères, ont 
une ouverture par où il coule du sang de 
la veine cave en la concavité gauche du 
cœur, et un conduit par où il en vient 
de la veine artérieuse en la grande artère 
sans passer par le poumon. Puis la 
coction, comment se ferait-elle en Testo- 
mac si le cœur n'y envoyait de la 
chaleur par les artères, et avec cela 
quelques-unes des plus coulantes parties du 
sang qui aident à dissoudre les viandes 
qu'on y a mises? et l'action qui co^verit 
6 suc de ces viandes en sang n'est-elle 
pas aisée à connaître si on considère* qa*il 
se distille en passant et repassant par le 
cœur peut-être plus de cent ou deux cents 
fois en chaque jour 7 et qu'a-t-on besoin 
d'autre chose pour expliquer la nutn* 
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tion et la pToductioo des diverses hu- 
meurs qui sont dans le corps, sinon de 
dire que la force dont le sang en se raré- 
fiant passe du cœur vers les extrémités des 
artèreis, fait que quelques-unes de ses par- 
ties s'arrêtent entre celles des membres où 
elles se trouvât, et y prennent la place de 
quelques autres qu'elles en chassent, et 
que, selon la situation, ou la figure, ou la 
petitesse des pores qu'elles rencontrent, les 
unes se vont rendre en certains lieux plu- 
tôt que les autres, en même façon que cha- 
cun peut avoir vu divers cribles qui, étant 
diversement percés, servent à séparer di- 
vers grains les uns des autres? et enfin, ce 
qu'il y a de plus remarquable en tout ceci» 
c'est la génération des esprits animaux, qui 
sont comme un vent très-subtil, ou plutôt 
comme une flamme très-pure et très- vive, 
qui, montant continuellement en grande 
abondance du cœur dans le cerveau, se va 
rendre de là par les nerfs dans les muscles 
et donne le mouvement à tous les membres, 
«ans qu'il faille imaginer d'autre cause qui 
fosse que les parties du sa^og qui, étant les 
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plus agîtéeé et les plus pénétrantes, sont les 
I^us propres à composter ces esprits, se 
vont reodre plutôt vers le cerveau que vers 
«illeurs, sinon que les artères qui tes y por- 
tent sont celles qui viennent du cœur le 
plus en ligne droite de toutes, et que, selon 
tes règles des, mécaniques, qui sont les mê- 
mes que celles de la nature, lorsque plu- 
sieurs choses tendent ensemble à se mou- 
voir vers un même côté où il n'y a pas as- 
sez de place pour toutes, ainsi que les par- 
ties du sang qui sortent de la concavité 
gauche du cœur trident vers le cerveau, 
les plus faiUes et moins agitées en doiveat 
être détournées par les plus fortes qui, par 
ce moyen, s*y vont rendre seules. 

J'avais expliqué assez particulièrement 
loates ces choses dans le traité que j^avais 
eu ci-devant dessein de publier. Et ensuite 
fy avais montré quelle doit être la fabrique 
des nerfs et des muscles du corps humain 
pour faire que les esprits animaux étant 
dedans aient la force de mouvoir ses mena- 
bres, ainsi qu'on -voit que les têtes, un peu 
après avoir été coupées, se retnuent eocoie 
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et Qiordetit la terre, Donotetant qu'^es ne 
soient plus animées; quels chdngeDœ&ts s» 
doivent faire dans )e cervean ponr causer 
b veiUe, et )e somoieil^ et tes songes; ccnn- 
nent la lamièrei les soûs, les odeurs^ les 
^ûts, la chalear,'et toutes les autres qua- 
ités des objets extérieiffs, y peuvent in^ 
primer diverses idées par l'entremise des 
uns; tïomment la faim, la sctf, et ies au- 
tres passions intérieures y peuvent aussi 
(nfvoyer les leurs ; ce qui doit y être pris 
yw le sens commun où ces idées sont re- 
lues, pour la mémoire qui les conserve, et 
Kmr la fantaisie qui les peut diversement 
:hanger et en composer de nouvelles, et, 
lar même moyen, distribuant les esprits 
Dimaux dans les muscles, flaire mouvoir 
es niembres de ce corps en autant de di- 
verses façons, et autant à propos des ob- 
eCs qui se pté^entent à ses sens et des pas- 
ions intérieures qui sont en> lui, que les 
iMres se puissent mouvoir sanà que la vo- 
anié les conduise : ce qui ne semblera 
tullement étrange à ceux qui, sachant corn- 
»ieD de divers automates, ou machines i 
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vantes, l'industrie des hommes peut fùte, L 
sans y employer que fort peil de pièces, à 
comparaison de la grande multitude dés os, 
des muscles^ des nerfs, des artères, des 
veines, et de toutes les autrjes parties qui 
sont dans le corps de chaque animal, coq« ^ 
sidéreront ce corps comme une machiue^ 
qui, ayant été faite des mains de Dieu, est 
incomparablement nûeux ordonnée et a ea 
soi des mouvements plus admirables qu'au 
cune de celles qui peuvent être inventées 
par les hommes. Et je m'étais ici particu^ T 
Ùèrement arrêté à faire voir que s'il y avait \^ 
de telles machines qui eussent les organes 
et la figure extérieure d'un singe ou de^ 
quelque autre animal sans raison , nous 
n'aurions aucun moyen pour reconnaître 
qu'elles ne seraient pas en tout de même 
nature que ces animaux ; au lieu que ^ 
sll y en avait qui eussent la ressem- 
blance de nos corp3, et imitassent autant l 
nos actions que moralement il serait possi 
ble, nous aurions toujours deux moyens( 
très-certains pour reconnaître qu'elles ne, 
seraient point pour cela de vrais hommes ;l 
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dom le premier est qae jamais elles ne 
pourraient user de paroles ni d'autres si* 
gnes en les composant, comme nous fai- 
sons pour déclarer aux autres nos pensées : 
Icar on peut bien concevoir qu'une machine 
soit tellement faite qu'elle profère des pa- 
roles, et même qu'elle en profère quelques^ 
unes à propos des actions corporelles qui 
causeront quelque changement en ses or- 
ganes^ comme si on la touche en quelque 
endroit, qu'elle demande ce qu'on lui veut 
dire ; si en un autre, qu'elle crie qu'on hii 
fait mal, et choses semblables ; mais non 
pas qu^elle les arrange diversement pour 
répondre au sens de tout ce qui se dira en sa 
présence, ainsi queles Ijtommes les plus bébé- 
tés peuvent faire ; et le second est que, bien 
qu'elles fissent plusieurs choses aussi bien 
ou peut-être mieux qu'aucun de nous, elles 
manqueraient infailliblement en quelques 
autres, par lesquelleson découvrirait qu'elles 
n'agiraient pas par connaissance, mais seu- 
lement par la disposition de leurs organes.: 
car, au lieu que la raison est un instrument 
universel qui peut servir ai toutes sortes 
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de recentres, ces organes ont besoin de 
quelque particulière disposition pour chaque 
action partkaUèfe ; d'où vient qu'il est mo- 
ralement iodpossible qu'il y en ait assez de 
divers en une machine pour la faire agir en 
toutes les occurrences de la vie de même 
façon que notre raison nous fait agir. Or, 
par ces deux mêmes moyens, on peut aussi 
axmalire la différence qui est entre les 
hommes et les bêtes. Car c'est une chose 
bien remarquable qu'il n'y a point d'hoin- 
mes si hébétés et si stupides, sans en ex- 
cepter même les^insensés^ qu'ils ne soient 
capables d'airai^er ensemble diverses pa- 
rties, et d'en composer un discours par le- 
<pMlJls> fassent entendre leurs pensées; et 
qu'au contraire il n'y a point d'autre ani- 
nal; tant parfait'^et tant heureusement né 
qo^il puisse être, qui fasse le semblable. Ce 
qui n'arrive pas de ce qu'ils ont faute d'or- 
ganes : car on voit que les pies et les per- 
roquets pei^v^t proférer des parole» ainsi 
que nous, et toutefois ne peuvent parler 
«insinue nous, c'est-ànlir^ en témoignant 
iqa'ils pensent ^ qu'ils disent ; au lieu qœ 
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les bomraes qui, étdat nés «mrdset isuefti, 
sont privés des organes qiii servent aux au- 
tres pour parler, a^itaot ou plus que les bê- 
tes^ ai!t iH)utuine d'ioveoter d'^uxnaéiaes 
qudques signes par lesquels ils se font eit- 
teadre à ceux qui, étant ordinaireroent avec 
eux, ont loisir d'apprendre leur langue. Et 
ceci ae témoigne pas seulement que lesbé^ 
tes ont moins de raison que les hommes^ 
mais qu'elles n'en ont point du tout, car <» 
v(Ht qu'il B'en faut que fort peu pour sa- 
voir parler ; et d'autant qu'on remarqijtôde 
rinégalité er^t^e les animaux d'une même 
espèce aussi bien qu'entre les hommes, et 
que les uns sont pJus aisés à dresser que 
/es autres, il n'est pas croyable qu'un singe 
^u un perroquet qui serait des plus parfûts 
de son espèce û'égalât en cela un enfant des 
plus stupides, ou du moins un enfant qui 
aurait le cerveau troublé, si leur âme n'était 
d'une nature toute <lifrërente de Ja nôtre. 
Et on ne doit pas confondre les paroles 
avec les mouvements naturels qui témoir 
gnent les passions, et peuvent être imités 
par des machines aussi bien que par les ani- 
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maux ; ni penser, comme quelques anci^ift, 
que les bêtes parlent, bien que nous n'cD- 
tendions pas leur langage. Gar,.s*il était 
vrai, puisqu'elles ont plusieurs organes qui 
se rapportent aux nôtres, elles pourraient 
aussi bien se faire entendre à nous qa*à 
leurs semblables. C'est aussi une chose fort 
remarquable que, bien qu'il y ait plusieurs 
animaux qui témoignent plus d'industrie 
que nous en quelques-unes de leurs actions, 
on Toit toutefois que les mêmes n'en témoi- 
gnent point du tout en beaucoup d'autres : 
de façon que ce qu'ils font mieux que nous 
ne prouve pas qu'ils oat de l'esprit, car 
i ce compte ils en auraient plus qu'au- 
cun de nous, et feraient mieux en toute au- 
tre chose ; mais plutôt qu'ils n'en ont point, 
et que c'est la nature qui agit en eux selon 
la disposition de leurs organes : ainsi qu'on 
voit qu'une horloge, qui n'est composée 
que de roues et de ressorts, peut compter 
les heures et mesurer le temps plu3 juste- 
ment que nous avec toute notre pru- 
dence. 
J'avais décrit après cela l'âme raisonna- 
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ble, et fait voir qu'elle ne peut aucunement 
être tirée de la puissance de la matière, 
ainsi que les autres choses dont j'avais 
parlé, mais qu'elle doit expressément être 
créée, et comment il ne suffit paà qu'elle 
soit logée dans le corps humain, ainsi qu'u£i 
pilote en son navire, sinon, peut-être pour 
mouvoir ses membres ; mais qu'il est be- 
soin qu'elle soit jointe et unie plus étroite- 
ment avec lui, pour avoir outre cela des 
sentiments et des appétits semblables aux 
nôtres, et ainsi composer un vrai homme. 
Au reste, je me suis ici un peu étendu smt 
le sujet de l'âme, à cause qu'il est des pllis 
importants : car, après Terreur de ceux qui 
nient Dieu, laquelle je pense avoir ci-des- 
sus asse? réfutée, il n'y en a point qui 
éloigne plutôt les esprits faibles du droit 
chemin de la vertu que d'imaginer que l'àmo 
des bêtes soit de même nature que la nôtre, 
et que par conséquent nous n'avons rien à 
craindre ni à espérer après cette vie, non 
plus que les mouches et les fourmis ; au 
lieu que lorsqu'on sait combien elles diiïe* 
rent, on comprend beaucoup mieux les rai- 
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soDS qm prouvent que k nôtre est d*CRie 
nature entièrement indépendante du corps, 
et par conséqaent qu'elle n'est point sujette 
à mourir avec lai ; puis, d'autant qu'on ne 
?(Ht point d'autres causes qui la détruisent, 
on est porté naturdlement à juger 4b U 
qu eile est immortelle. 



SIXIÈME PARTIE 



Or, fl y a maintenant trois ans que j'étais 
parvenu à la un du traité qui_ contient tou- 
tes ces choses, et que je commençais à le 
revoir afin de le mettre entre les mains d'un 
imprimeur, lorque j'appris que les person- 
nes à qui je défère, et dont Tautorité ne 
peut guère moins sur mes actions que laa 
propre raison sur mes pensées, avaient dé- 
sapprouvé une opinion de physique publiée 
un peu auparavant par quelque autre, de 
laquelle je ne veux pas dire que je lusse, 
mais bien que je n'y avais rien remarqué 
avant leur censure que je pusse imaginer 
être préjudiciable ni à la reh'gion ni à l'Etat, 
ni, par conséquent, qui m'eût empêché de 
récrire si la raison me l'eût persuadé ; et 
que cela me fît craindre qu'il ne s'en trouvât 
tout de même quelqu'une entre les miennes 
en laquelle je me fusse mépris nonobstant 
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te grand som qae j'ai toujours eu de n'en 
;pomt recevoi? de nouvelles en ma créance 
dont je n*eusse des démonstrations très-cer- 
^nes, et de n'en point écrire qui pussent 
tourner au désavantage de personne. Ce qui 
a été suffisant pour m'obliger à changer la 
résolution que j'avais eue de tes publier ; 
Gar, encore que les raisons pour lesquelles 
je l'avais prise auparavant fussent très-for- 
tes, mon inclination, qui m'a toujours fait 
baîr le métier de faire des livres, m'en fit 
incontinent trouver assez d'autres pour 
m'en excuser: Et ces raisons de part et 
d'autre sont telles, que non-seulement j'ai 
ici quelque intérêt de les dire, mais peut- 
être aussi que le public en a de les savoir. 
Je n'ai jamais fait beaucoup d'état des 
choses qui venaient de mon esprit ; et pen- 
dant que je n'ai recueilli d'autres fruits de 
ja méthode dont je me sers sinon que je me 
suis satisfait touchant quelques difficultés 
qui appartiennent aux sciences spéculatives, 
ou bien que j'ai tâché de régler mes mœurs 
par les raisons qu'elle m'enseignait, je n'ai 
point cru être obligé d'en rien écrire^ Car, 
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pour ce qui touche les mœars» chacun 
abonde si fort en son sens, qu'il se pour- 
rait trouver autant de réformateurs quie de 
têtes, s'il était permis à d'autres qu'à ceux 
que Dieu a établis pour souverains sur ses 
peuples, ou bien auxquels il a donné assez 
de grâce et de zèle pour être prophètes, 
d'entreprendre d'y rien changer; et, biea 
que mes spéculations me plussent fort , j'ai 
cru que les autres en avaient aussi qui leur 
plaisaient peut- être davantage. Mais sitôt 
que j'ai eu acquis quelques notions géné- 
rales touchant la physique, et que, commen- 
çant à les éprouver en diverses difficultés 
particulières, }'ai remarqué jusques où elles 
peuvent conduire et combien elles diffèrent 
des principes dont on s'est servi jusqu'à 
présent, j'ai cru que je ne pouvais les 
tenir cachées sans pécher grandement 
contre la loi qui nous oblige à procurer au- 
tant qu'il est en nous le bien général à& k.it^ 
tous les hommes : car dles m'ont fait vcnr 
qu'il est possible de parvenir à des connais- 
sances qui soient fort utiles à la vie;, et 
qu'au lieu de cette philosophie spéculative 



qff on enseigne dans lés écotes, <m ea peol 
r^ trouver une pratique, par faqueîle, connais» 
sant la forte et les actions da feu, de Teau» 
de Faîr, des autres, des deux et de tous les 
autres corps qui nous environnent, aussi 
dîstînctsment que nous connaissons tes di- 
vers métiers de nos artisans, nous les pour- 
rions employer en même façon à tous les 
usages auxquetis ils sont propres, et ainâ 
nous rendre comme maîtres et possesseurs 
de la nature. Ce qui n*est pas seulement à 
désirer pour l'invention d'une infinité d*ar- 
tifices-^ui feraient qu'on jouirait sans au- 
cune peine des fruits, de la terre et de tou- 
ies les commodités qui s'y trouvent, mais 
f^ principalement aussi pour )a conservation 
, de la santé; laquelle est sans doute le pre- 
mier bien et le fondement de tous les au* 
très biens de cette vie ; car même l'esprit 
'dépend si fort du tempérament et de la dis- 
position des organes du corps, que, s'il est 
possible de trouver quelque moyen qui 
rende communément les hommes plus sa- 
ges et plus habiles qu'ils n'ont été.jusqu'id, 
je crois que c'est dans la médecine qu'on 
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doit k chercher:. Il eèC vrai 4116 oelle qui 
est maintenaDt en usage câ&tient peu de ^ 
Gh(^es doQt TutUité soit si refiiarqualiie; 
mais; sans que j'aâe auôun dessein 4e k 
mépriser,, je m^assare qu'il û'y a per- 
sosoe, anôuie de ceux qui en font pro- 
fession, qui m'avoue que tout ce qu'on 
y sait n^est presque rien à comparaison r^ 
de ce qui reste à y «avoir; et qu'on se 
pourrait «xempler d'une iafini^^.de maii^ 
dies tant du corps que^de J'esp^'itt .€$ même 
aussi peut^tre de l'aJIail^Ussement 4e la 
vieillesse, si on aidait' assez de connaissance 
de leurs cftw^es et 4e . tous les remèdes dont 
la nature.aous a pourvus, ûr^ ayant dessein 
d'employer toute usa vie à la recherche 
d'une sd^ce si nécessaire, et ' ayant ren- 
contré un c^bemln qui me secnble telqu'oB 
doit iQfft11h*blement la trouver en le suivant, 
si ce n'est qu'on eai soit empêché ou par la 
brièveté de la vie ou par le défaut de» ex* ^ 
périences, je j.ug«ai^ qu'il n'y avait point 
de meilleur remède contre ces deux empè- 
eb6nient3 que de communiquer âdèlemeat 
au public tout le peu que j'aurais trouvé, 
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' et de convier les bons esprits à tâcher de 
passer plus outre, en contribuant, chacun 
selon son inclination et son pouvoir, aux 
expériences qu'il faudrait faire, et commu- 
niquant aussi m public toutes les choses 
qu'ils apprendraient, aifin que les derniers 
commençant où les précédents auraient 
achevé, et ainsi joignant les vies et les tra- 
vaux de plusieurs, nous allassions tous en- 
semble beaucoup plus loin que chacun en 
particulier ne saurait faire. 

Môme je remarquais, touchant les expé'» 
riences, qu'elles sont d'autant plus nécessai- 
res qu'on est plus avancé en connaissance: 
car, pour le commencement, il vaut mieux 
ne se servir que de celles qui se présen- 
tent d'elles-mêmes à nos sens, et que nous 
ne saurions ignorer, pourvu que nous y 
fassions tant soit peu de réflexion, que .d'en 
chercher de plus rares et étudiées; dont la 
raison est que ces plus rares trompent sou- 
vent, lor^u'on ne sadt pas encore les cau- 
ses les plus communes, et que les circons- 
tances dont elles dépendent sont quasi tou- 
jours si particulières et si petites, qu'il est 
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très-malaisé de les remarquer. Mais Fordre 
que j'ai tenu en ceci a été tel : première- 
ment j'ai tâché de trouver en général les 
principes ou premières causes de tout ce qui 
est ou qui peut être dans le monde, sans rien 
considérer pour cet effet que Dieu seul qui Ta 
créé, ni les tirer d'ailleurs que de certaines 
semences de vérités qui sont naturellement 
en nos âmes. Auprès cela^ j'ai examiné quels 
étaient les premiers et les plus ordinaires 
effets qu'on pouvait déduire de ces causes ; 
et il me semble qu« par là j'ai trouvé des 
deux, des astre^, une terre^ et même sur 
la terre de l'eau, de l'air, du feu, des miné- 
raux et quelques autres telles choses qui 
sont les plus communes de toutes et les 
plus simples, et par conséquent les plus 
aisées à connaître. Puis, lorsque j'ai voulu, 
descendre à celles qui étaient plus parti- 
culières, il s'en est tant présenté à moi de 
diverses, que je n'ai pas cru qu'il fût pos- 
sible, à l'esprit humain da distinguer les 
formes ou espèces de corps qui sont sur la 
terre d'une infinité d'autres qui pourraient 
y être si c*eftt été le vouloir de Dieu de les 
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y mettre, ni par conséqueDt de lee rap- 
porter à notre usage, si ce n'est qu*oii 
▼ieDBé au-devaatt des causes par les effets, 
et qa'oii se senre de plusieurs expériences 
particiriîëres. En suite de quoi, repassant 
mon esprit sur tous les objets qai s'étaient 
jamais présentés à mes sens, f ose bien dire 
que je n'y ai remarqué aucune chose que 
je ne pus^e ass-r'Z commodément expliquer 
par les principes que j'avais trouvés. Miais 
S faut aussi que j'avoue que la puissance de 
la nature est st ample et si vaste, et que ces 
principes sont si simples et si généraux, 
que je ne remarque quasi plus aucun effet 
particulier que d'abord je ne connaisse 
qu'il peut en être déduit en plusieurs di- 
verses façons, et que ma plus grande dSffi- 
culté est d^ordinaire de trouver en laquelle 
de ces façons il en dépend ; car à cela je ne 
sais point d'autre expédient que de cher- 
cher derechef quelques expériences qui 
soient tefîes que leur événement ne soit pas 
le même si c'est en l'une de ces feçons qu'on 
doit l'expliquer que si c'est en Tautre. Au 
reste, j'^ sois maintenant là, que je vois. 
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ce me semble, assez bien <ie quel biafe ob 
se doit prendre à faire la plupari^de celles 
qui peuvent servir à cet effet r mais je vois 
aussi qu'elles sont telles, et en si grand 
nombre, que ni mes mains ni mon revenu^ 
bien que j'en eusse mille fois plus que je 
n'en aï, ne sauraient suffire pour toutes en 
sorte que, selon que j'aurai désormais la 
commodité d'en faire plus oa moins, j'a- 
vancerai aussi plus ou moins en la connais- 
sance de la nilure : ce que je me promet- 
tais de faire connaître par le traité que 
f avais écrit, et d'y montrer si clairement 
l'utilité que le public en peut recevoir, que 
j'obligerais tous ceux qui désirent en gé- 
néral le bien des hommes, c'est-à-dire tous 
ceux qui sont en effet vertueux, et non 
point par faux semblant ni seulement par 
opinion, tant à me communiquer celles qu'ils 
ont déjà faites qu'à m'alder en la rechercbo 
de celles qui restent à faire. 

Mais j'ai eu depuis oe temps-là d'airtres 
raisons qui m'ont fait changer d'opinion, et 
penser que je devais véritablement cou- 
fiûuer d'écrire toutes les choses que je y» 
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gérais de quelque importance à mesure que 
j'en découvrirais la vérité, et y apporter 
le mémesdu que si je les voulais faire im- 
primer, tant enfin d'avoir d'autant plus 
d'occasion de les bien examiner, comme 
sans doute on regarde toujours de plus près 
à ce qu'on croit devoir être vu par plu- 
sieurs qu'à ce qu'on ne fait que pour soi- 
même (et souvent les choses qui m'ont sem- 
blé vraies lorsque j'ai commencé à les 
concevoir, m'ont paru fausses lorsque je 
lésai voulu mettre sur le papier), qu'afin 
de ne perdre aucune occasion de profiter au 
public si j'en suis capable, et que si mes 
écrits valent quelque chose, ceux qui les 
auront après ma mort en pm'ssent user ainsi 
qu'il sera le plus à propos ; mais que je ne 
devais aucunement consentir qu'ils fussent 
publiés pendant ma vie, afin que ni les op- 
positions et controverses auxquelles ils se* 
raient peutTÔtre sujets, ni même la réputa- 
tion telle quelle qu'ils me pourraient ac« 
quérir, ne me donnassent aucune occa- 
^on de perdre le temps que j'ai dessein 
d'employer à m'instruire. Car, bien qu'il 
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9oH vrai que chaque homme est obligé ^: , /i ^ 
de procurer autant qu'il est en lui le bien ^ 
des autresjj et que c'est proprement ne/,^^ 
valoir rien que de n'être utile, à personne, 
toutefois il est vrai aussi' que nos soins se 
doivent étendce plus loin que le temps pré- 
sent^ et qu'il est bon d'omettre les choses 
qui apporteraient peut-être quelque profit à 
ceux qui vivent, lorsque c'est à dessein 
d'en faire d'autres qui en apportent davan* 
tage à nos neveux. Gomme en effet je veux 
bien qu'on sache que le peu que j'ai appris 
jusqu'ici n'est presque rien à comparaison 
de ce que j'ignore et que je ne désespère 
pas de pouvoir apprendre ; car c'est quasi 
le même de ceux qui découvrent peu à peu 
/a vérité dans les sciences, que de ceux qui, 
commençant à devenir riches, ont moins de 
peine à faire de grandes acquisitions, qu'ils 
A'ont eu auparavant^ étant plus pauvres, à 
en foire de beaucoup moindres. Ou bieo 
on peut les comparer aux chefs d'armée, 
dont les forces ont coutume de croître 
à proportion de leurs victoires, et qm 
ODt besoin de plus de conduite pour se 
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maintenir après la perte d'une bataille 
qu'ils n'ont, après l'avoir gagnée, à pren- 
dre des vilJ^s et des provinces. Car c'est 
véritablement donner des batailles que de 
tâcher à vaincre toutes les difficultés et les 
erreurs qui nous empêchent de parvenir à 
la connaissance de la vérité, et c'est en 
perdre une que de recevoir quelque feusse 
opinion touchant une matière un peu gé- 
nérale et importante; il faut, après, beau- 
coup plus d'adresse pour se remettre au 
même état qu'on était auparavant, qu'il ne 
faut à faire de grands progrès lorsqu'on a 
djéjà des principes qui sont assurés. Pour 
moi, si j'ai ci-devant trouvé quelques vé- 
rités dans les sciences (et j'espère que les 
choses qui sont contenues en ce volume 
feront juger que j'en ai trouvé quelques- 
unes), je puis dire que ce ne sont que des 
suites et des dépendances de cinq ou six 
principales difficultés que j'ai surmontées, 
et que je compte pour autant de batailles 
où j'ai eu Theur de mon côté. M^e, je ne 
craindrai pas de dire que je pense n'avoir 
plus besoin d'en gagner que deux ou trois 
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autres senoblables pour veûir entières»^ à 
J)QUtde nies désseiûs; et que mon âge lo^est 
point si avaôcé que, selon le cours os^ 
naire de la natiBre, je »e puisse encore avoir 
a^ez de l<âsir pour cet eOdt. Mais je cxm 
être d'autant fdos obligé à ménager If 
temyps qui me reste que j'ai plus . d'espé» 
raace de le pouvoir hiefi employer; et j'au- 
rais ssms doute plusieurs occasioiis dé le 
perdre, si je puûiais les fondeoients de ma 
physique : car» encore qu'ils soient pre^* 
que tous si évidents qu'il ne faut que les 
entendre pour leç croire^ et qu'il n'y en ait 
aucun dont je ne pense pouvoir donner des 
démonstrations, toutefois, à cause qu'il est 
impossible qu'ils soient accordants avee 
toutes les diverses opinions des autres 
bommes, je prévois que je serais souvent 
diverti par les oppositions qu'ils feraient 
paître. 

On peut dire que ces oppositions seraient 
utiles, tant afin de me faire connaître 
mes fautes qu'afin que, si j'avais quel- 
que /diose de bon, les autres en eussept 
par.cemojen plus d'intelligence, et que. 
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comme plusieurs peuvent plus voir qa*uii 
homme seul, commençait dès maintenant à 
ffea servir, ils m'aidassent aussi de leurg 
invendons. Mais encore que je me recon* 
naisse extrêmement sujet à faillir, et que je 
ne me fie quasi jamais aux premières pen- 
sées qui me viennent, toutefois Texpérience 
que j'ai des objections qu'on me peut faire 
m'empêche d'en espérer aucun profit ; car 
j'ai déjà souvent éprouvé les jugements 
tant de ceux que j'ai tenus pour mes amis 
que de quelques autres à qui je pensais être 
indifférent, et même aussi de quelques-uns 
dont je savais que la malignité et l'envie 
tâcheraient assez à découvrir ce que l'af- 
fection cacherait à mes amis; mais il est 
rarement arrivé qu'on m'ait objecté quel- 
que chose que je n'eusse point du tout 
prévue, si ce n'est qu'elle fût fort éloignée 
démon sujet : en sorte que je n'ai quasi ja- 
mais rencontré aucun censeur de mes opi- 
nions qui ne me semblât ou moins rigoureux 
ou moins équitable que moi-même. Et je 
n'ai remarqué non plus que par le moyeo' 
des disputes qui se pratiquent dans les éoo* 
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les on n'ait découvert aucune vérité qu'on 
ignorât auparavant; car pendant que cha- 
cun tâche de vaincre, on s'exerce bien 
plus à faire valoir la vraisemblance' qu'à 
peser les raisons de part et d'autre ; et ceux 
qui ont été longtemps bons avocats ne sont 
pas pour cela par après meilleurs juges. 

Pour L'utilité que lea. autres recevraient 
de la communication de mes pensées, elle 
ue pourrait aussi être fort grande ; d'au- 
tant que je ne les ai point encpre conduites 
si loin qu'il ne ^it besoin d'y ajouter beau- 
coup de choses avant que de les appliquer 
à l'usage. Et je pense pouvoir dire sans va- 
nité que s'il y a quelqu'un qui en soit ca- 
pable> ce doit être plutôt moi qu'aucun au« 
tre : non pas qu'il ne puisse y avoir ^u 
monde plusieurs esprits incomparablement 
meilleurs que le mien, mais pour ce qu'on 
oe saurait si bien concevoir une chose et la 
rendre sienne, lorsqu'on l'apprend de quel- 
que autre, que lorsqu'on Tinvente soi- 
même. Ce qui est si véritable en cette ma- 
dère, que bien que j'aie souvent expliqué 
quelques-unes de mes opinions à des per« 
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sonnes de très bon espnt, et qui, pendant ! 
qne je leur parlais , serablaieot les en- i 
tendre ibrt distinctement , toutefois lors- : 
qu'ils les ont redites, j'ai remarqué qu'ils 1 
les ont changées presque toujours en 
telle sorte que je ne les pouvais plus avouer ' 
pour miennes. A l'occasion de quoi je suis , 
bien aise de prier ici nos neveux de ne | 
croire Jamais que les choses qu^n leur dira \ 
viennent de moi lorsque je ne les aurai 
point moi-même divulguées ; et je ne m'é- 
r" tonne aucunement des e^^travagances qu'où 
attribue à tous ces anciens philosopha dont : 
nous n^avons point les^ écrits, ni ne juge pas i 
pour cela que leurs pensées aient été /ort \ 
déraisonnables, vu qu'ils étaient des: Kîeil- | 
leurs esprits de leurs temps, mais seule- 
ment qu'on nous les a mal rapportées* j 
Comme on voit aussi que presque jamais il 1 
n'est arrivé qu'auf un de leurs sectateurs les ; 
ait surpassés ; et je m'assure que les plus i 
passionnés de ceux qui suivent maintenant ! 
Aristote se croiraient heureux s'ils avaient 
autant de connaissance de la nature qu'il ^ 
a eu, encore raême que ce fût à condit|oa 
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qu'ils n'én.'aaraieiit jamais davantage. Ils 
sont comme le lierre, qni ^ tend pointa 
DQontet plus hant qœ tes arbres qui le sour 
bienneoti et même souvent qui redescend 
après qu'il est parvenu jtiisques à leorHfaîte; 
car 9 me sembie aussi que ceux-là redes» 
cendeM, c'est-à-dire se rendent en quelque 
bçon moins savants qae s'ils s'abstenaient 
d'étudié, lesquels, non contents de- savoir 
tout ce qiB est întetiigiblement expliqué 
dans leur auteur, ¥puteût outre cela y trou- 
ver la solution de plusieurs difQcullés dont 
Il ne dit rien, et auxquelles il n'a peut*ôtre 
jamais pensé. Toutefois leur façon de phi- 
loisopher est fort commode pour ceux qui 
n'ont que des esprits fort médiocres ; car 
l'obscurité des distin€tiofxs et des principes 
dont ils se servent est cause qu'ils peuvent 
parler de toutes choses aussi hardiment qao 
s'ils les savaient) et soutenir tout ce qu'as 
»D disent contre les plixs subtils et les plus 
liabi^s, sans qu^on ait moyen de les con- 
vaincre : en quoi ils me semblei^ .nardls à 
un aveugle qui, pour se battre sans ùés^ 
vantage contre un qui voit, l'aurait fait ve« 
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tir dans le fond de quelque cave fort obs- 
cure : et je puis dire que ceux-ci ont intérêt 
que je m'abstienne de publier les principes 
de la philosophie dont je me sers ; car, 
étant très-simples et très-évidents, comme 
ils sont, je ferais quasi le même en les pu- 
bliant que si j'ouvrais quelques feçètres et 
faisais entrer du jour dans cette cave où ils 
sont descendus pour se battre. Mais même 
les meilleurs esprits n'ont pas occasion de 
souhaiter de les connaître ; car, s'ils veulent 
savoir parler de toutes choses et acquérir la 
réputation d'être doctes, ils y paryiendroflt 
plus aisément en se contentant de la vrai- 
semblance, qui peut être trouvée sans 
gn^ande peine en toutes sortes de matières, 
qu'en cherchant la vérité, qui ne se dé- 
couvre que peu à peu en quelques-unes, et > 
qui, lorsqu'il est question de parler des 
autres, oblige à confesser franchement qu'on 
les ignore. Que s'ils préfèrent la connais- 
sance de quelque peu de vérité à la vanité 
de paraître n'ignorer rien, comme sans 
doute elle est bien préférable, et qu'ils veu- 
lent suivre un dessein semblable au mien, 



ils n'ont pas besoin pour cela que je leur 
dise rien davantage que ce que j'ai déjà dit 
en ce discours; car s*ils sont capables de 
passer plus outre que je n'ai fait, ils la se- 
ront aussi, à plus forte raison^ de trouver 
d'eux-mêmes tout ce que je pense avoir 
trouvé ; d'autant que, n'ayant jamais rien 
examiné que par ordre, il est certain que 
ce qui me reste encore à découvrir est de 
soi plus difficile et plus caché que ce que 
j'ai pu ci-dev2lnt rencontrer ; et ils auraient 
bien moins de plaisir à l'apprendre de moi 
que d'eux-mêmes : outre que l'habitude 
qu'ils acquerront, en cherchant première- 
ment des choses faciles, et passant peu à 
peu par degrés à d'autres pluà difficiles» 
leur servira plus que toutes mes instruc- 
tions ne sauraient faire. Gomme pour moi 
je me persuade que si on m'eût enseigné 
dès ma jeunesse toutes les vérités dont j'ai 
chercha depuis les démonstrations, et que 
je n*eusse eu aucune peine à les appren- 
dre, je n'en aurais peut-être jamais su au-» 
canes autres, et du moms que jamais je 
n'aurais acquis l'habitude et la faciMté que 
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je pense a^oir d'en trouver tou|oiffS d» 
nouvelles & mesure que je m'applique à lei 
chercher. Et en un mot, s'il y a au monde 
quelque ouvrage qui ne puisse être si bien 
achevé par aucun autre que par ie môme 
qui l'a commencé, c'est celui auquel je tra^ 
vaille. 

n est vrai que, pour ce qui est des expé* 
riences qui peuvent y servir, un homme seii 
ne saurait suture à les faire tCKites : mais 
il n'y saurait aussi employer utilement 
d'autres mains que les siennes, sinon ceUe 
desartisanSy ou telles gens qu'il pourrait 
payer, et à qui l'espérance du gasa^ qui 
est un moyen très-efficace, ferait faire 
exactement toutes les choses qu'il leur 
.prescrirait Car, pour les volontaires qni, 
par curiosité ou désir d'apprendre, s'offri- 
raient peut-être de lui aider, outre qu'ils 
ont pour l'ordinaire plus de promesses que 
d^effet, et qu'ils ne font que de belles pro- 
positions dont aucune jamais ne réussit, ils 
voudraient infailliblement être payés par 
l'explication de quelques difûcultés, ou du 
moins par des compliments et des entretiens 
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{nufîlesir qo> ue lui saumeni eoâter ^^ pm 
de son temps qu*it n'y perdît Et pour tau 
erpériences qtie les autres ont déjà iaitesv 
qumd bien même Us tes lui voudraient 
comm\}niquer, ce que ceux qui les nomment 
des secrets ne feraient jamais, elles soai 
pour la plupart composées de tant de df- 
constances on d'ingrédients superflus^ qu'il 
lui serait très-malaisé d'^en déchiffrer hi 
vérité; outre qoti) les trouverait presque 
toutes si n!ial expliquées, ou même si faus* 
ses, à cause que ceux qui les ont faites S0 
sont efforcés de les flaire paraître conformes 
à leurs principes, que, s'il y en avait que^ 
ques-unes qui lui servissent, elles ne pour- 
raient derechef valoir le temps qu'il lui fen- 
drait employer à les choisir. De façon que 
s'il y avait au monde quelqu'un qu'on sût ^ 
assurément être capable de trouver les 
plus grandes choses et les plus utiles ait 
public qui puissent être, et que pour cette 
cause les autres hommes s'efforçassent par 
tous moyens de l'aider à venir à bout de* 
ses desseins, je ne vois pas qu'ils pussent 
autre cho^ pour lui> sinon fiwimir aaxfrais 




des expériences ^oîit il aurait besoin, et du 
reste empêcha que son loisir ne h^ fût ôté 
par rimportunité de personne. Mais outre 
que je ne présume pas tant de moi-même 
que de vouloir rien promettre d'extraordi- 
naire, ni ne me repais point de pensées si 
vaines que de m'imaginer que le public se 
doive beiaucoup intéresser en mes desseins, 
je n'ai pas aussi l'âme si basse que je vou- 
lusse accepter de qui que ce fût aucune fa- 
veur qu'on pût croire que je n'aurais pas 
méritée. 

Toutes ces considérations jointes ensem- 
ble furent cause, il y a trois ans, que je ne 
voulus point divulguer le traité que j'avais 
entre les mains, et môme que je pris réso- 
lution de n'en faire voir aucun autre pen- 
dant ma vie qui fût si général, ni duquel 
on pût entendre les fondements de ma phy- 
sique. Mais il y a eu depuis derechef deux 
autres raisons qui m'ont obligé à mettre ici 
quelques essais particuliers, et à rendre au 
public quelque compte de mes actioa«i et de 
mes desseins. La première est que si j'y 
manquais, plusieurs, qui oal su l'intention 
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que j'avais eue ci-devant de faire impritçier 
quelques écrits, pourrfûent s'ifuaginer que 
les catises pour lesquelles je m-en abstiens 
seraient plus à mon désavantage qu'elles ne 
sont ; car bien que je n'aime pas la gloire 
par. excès, ou môme, si j*ose le dire, que je 
la haïsse en tant que je la juge contraire au 
repos, lequel j'estime sur toutes choses, 
toutefois aussi je n'ai jamais tâché de cacher 
mes agitions comme des crimes, ni n'ai usé 
de beaucoup de précautions pour être in- 
connu, tant à cause que j'eusse cru me 
faire tort qu'à cause que cela m'aurait 
donné quelque espèce d'inquiétude qui eût' 
derechef été contraire au parfait repos d'es- 
prit que je cherche; et pour ce que, m'é-? 
tant toujours ainsi tenu indifférent entre le 
soin d'être connu ou de ne pas l'être, je 
n'ai pu empêcher que je n'acquisse quelque 
sorte de réputation, j'ai pensé que je de- 
vais faire mon mieux pour m'exempter au 
mtoins de l'avoir mauvaise. 

L'autre raison qui m'a obligé à écrire ceci 
est que, voyant tous les jours de plus es 
plus le retardement que souffre le dessein 
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qae |'ai de tnftnstruire, à cause d'uneiofi- 
mté d'expériences daot j'ai besoin, et qpi^ 
est impossible qae je fasse sans Faidç d'sm- 
tnii, bien que je ne nie Hatte pas taiit que 
d'ct^rer qae le pubHc prenne graiide part 
en ifies inlérèts, loutefois je ne ireui: pas 
aussi me défaillir tant à !iiioi-tmême<cttie 
é^ donner sujet à ceux qui me survivront 
de me reprocher quelque' jour que j -eiisse 
pu leur laisser plusieurs choses beaiucoûip 
meilleures que je n'aurai fait^ si je jQ'^rtisse 
point trop négligé 'de leur faire entei^re 
en quoi ils pouvairwit contribuer à mes des- 
sdns.^ / 

Et j'ai pensé qoV m'était aisé de dioi* 
air quelques matières qui, sans ^sb su- 
jettes à beaucoup de controverses, m 
m'olidiger à déclarer davantage der mes 
principes que je ne désire, ne iairralBiit 
pas dé ladre voir assez dairement. ce qae 
je pois ou ne puis pas dans lesk scien- 
ces. En quoi jfe ne saurais dire si j'ai 
réussi ; f*t je lie v^uxpoinit prévenir los ju- 
giemeats de personne en parlait œoi^mêi» 
de mes écrits ; mais je serai bien aise qt^n 
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les examine; et* afta qu'on en ait d'autant 
plus d'occasions, je supplie tous ceux qui 
auront quelques objections à y. faire; de 
prendre-la peine de les envoyer h mon li- 
braire, par lequel en étant averti, je tâche- 
rai d'y joindre ma réponse en même temps; 
et par ce moyen les lecteurs, voyant en- 
semble Fun et l'autre : jugeront d'autant 
plus aisément de la vérité, car je ne pro- 
mets pas d'y faire jamais de longues ré- 
ponses, mais seulement d'avouer mes fautes 
fort franchement, si je les connais; ou 
bien, si je ne les puis apercevoir, de dire 
simplement ce que je croirai être requis 
pour la défense des choses que j'ai écrites, 
sans y ajouter Texplication d'aucune nou- 
velle matière, afin de ne pas engager sans 
fin de l'une en l'autre. 

Que si quelques-unes de celles dont j'ai 
parlé au commencement do la Dioptrique 
et deS'Météores choquent d'abord, à cause 
que je les nomme des suppositions, et que 
je ne semble pas avoir envie de les prouver, 
qu'on ait la patience de lire le tout avec at- 
, tention, et j*espère qu'on s'en trouvera sa- 
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tisfait : car il xr^e ^mble que les ra^Di 
s*y entre-suivent en telle.sorte que, commaS 
les dernières sont djémontrées par les pre*!| 
mièresquiisont leurs causes, ces premières''! 
làsoûi réciproquement par les dernières^ 
qui sont leurs effets. Et on ne doit pas i(ua- 1 
ginerque je commette en ceci la faute que 
les logiciens nomment an cercle : car Vex- 
périence rendant la plupart de ces effets 
très-certains, les causes dont je les déduis 
ne servent pas tant à les prouver qu*à les 
expliquer; mais tout au coiitraire ce sont 
elles qui sont prouvées pat eux. Et je ne les 
ai nommées des suppositions qu*afin qu'on 
sache que je pense les pouvoir déduire de 
ces premières vérités que j*ai ci-dessus ex- 
pliquées; mais que j'ai voulu expressément 
ne le pas faire, pour empêcher que certains 
esprits, qui s'imaginent qu'ils savent en un 
jour tout ce qu'un autre a pensé en vingt 
années, sitôt qu'il leur en a seulement dit 
deux ou trois mots, et qui sont d'autant plus 
sujets à faiUir et moins capables de là vé- 
rité qu'ils sont plus pénétrants et plus vifs, 
ne puissept de là prendre occasion de bàUr 



^elque philosophie extravagante sur ce 
qu'ils croiront être mes principes, et qu'on 
m'en attribue la faute: car pour les opinions 
qui sont toutes miennes, je ne les excuse 
point comme nouvelles, d'autant que, si on 
en considère bien les raisons, je m'assure 
qu'on les trouvera si simples et si conformes 
au sens commun, qu'elles sembleront moins 
extraordinaires et moins étranges qu'au- 
cunes autres qu'on puisse avoir sur mêmes 
sujets; et je ne me vante point aussi d'être 
le premier inventeur d'aucunes, mais bien 
que je ne les ai jamais reçues ni pour ce 
qu'elles avaient été dites par d'autres, ni 
pour ce qu'elles ne l'avaient point été, mais 
seulement pour ce que la raison me lésa 
persuadées. 

Que si les artisans ne peuvent sitôt exé- 
uter l'invention qui est expliquée en la 
!)ioptrique^ je ne crois pas qu'on puisse 
lire pour cela qu'elle soit mauvaise ; car, 
Vantant qu'il faut de l'adresse et l'habitude 
pour faire et pour ajuster les mac}iinesque 
j'ai décrites, sans qu'il y manque aucune 
circonstance, je ne m'étonnerais pas moins 
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s'ils r^ncoi^aieûl; du preoxiier coi^p, que si 
quelqu'un pouvait apprendre en un jour è 
joaer du luth excellemment, par e^la seul 
qu'on lui aurait doniié de la tablature qui ' 
serait l)onne. Et si j'écris en français^ qui j 
est la langue de nH)n pays, plutôt qu'en 
latin, qui est celle de mes précepteurs, c'est 
k cause que j'espère que ceux qui ne se ser- 
vent que de. leur raison naturelle toute pure j 
jugeront mieux de mes opinions que ceux 
qui ne croient qu'aux livres anciens; et 
pour ceux qui joignent le bon sens avec Té- 
tude, lesquels seuls je souhaite pour mes 
juges,' ils ne seront point, je m'assure, si 
IMurtiaux pour le latin, qu'ils réfusent i'en- 
tendre mes raisons pour ce que je les ex- 
plique en langue vulgaire. 

Au reste, je ne veux point parler ici en | 
particulier des progrès que j'ai espérance | 
de faire à l'avenir dans les sciences, ni m*en- j 
gager envers le public d'aucune promesse 
que je ne sois pas assuré d'accomplir ; mais 
je dirai seulement que j'ai résolu de n'em- 
ployer le temps qui me reste à vivre â autre | 
chose qu'à tâcher d'acquérir quelque con* 
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naissance de la nature, qni soit telle qu'on 
en puisse tirer des règles pour la médecine, r 
' plus assurées que celles qu'on a eues jus* 
^ ques à présent; et que mon inclination m'é- 
loignai fort dt toute sorte d'autres dessein^ 
principalement de ceux qui ne sauraient 
être utiles aux uns qu'en nuisant aux autres, / k / J 
que si quelques occasions me contraignaient 
de m'y employer, je ne crois point que ]• 
fusse capable d'y réussir. De quoi je fais id 
une déclaration que je sais bien ne pouToir 
f errir à me rendre considérable dans le 
monde, mais aussi n'ai aucunement enyie 
de l'être, et je me tiendrai toujours plue 
obligé à ceux par la faveur desquels je 
jouirai sans empêchement de mon loisir, 
que je ne serais à ceux qui m'offriraient les 
pluB honorables emplois de la terre. 



> iBpTiOMTie Nouvelle (asMC. ouv^, It, me 
G. Masquin, directeur. 
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